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DU PHYSIQUE ET DU MOML. 



Nous nous proposons , dans cet Essai , de définir et de cir* 
conscrire le domaine de la science des rapports du phy^jgue et do 
moral. Cette science , qui est appelée à r^ndrq d'éminents servicej 
à la philosophie et à la médecine , repqse sur des bases encore jn- 
certaines , et qu'il est nécessaire cl'affçrmir. Les problèmes qu'elle 
soulève , conçus d'une manière vague , oi^t besoin d'êtrç éfionc^ 
avec plus de précision. Eh osant entreprendre cette tâche nous ne 
consultons point nos forces , qui §ont insuffisantes : nous n'écou- 
tons que notre zèle pour une science aux progrès de laquelle noug 
intéressent à la fois nos études de prédilection et les devoirs Igs 
plus élevés de notre profession. Nous avons d'ailleurs Tespoir 
qi\9 CÇ3 pages ^^viroot \ initier les nombreux lactaucs du livre 
célèbse de Cabanis , sur les Rapports du physique et du moral d« 
Vhomme , à l'appréciation de la doctrine qui y est exposée. 
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§ I 

Les phénomènes de la vie humaine ae divisent en denx grandes 
oaiégoiies. A la pmnière appartiennent les opérations oiiganiques 
qui , n'étant point asâociées à une idée , se pniduisent à notre 
insu. A la seconde appartiennent les opérations organiques qui , 
associées à une idée , sont accesaibles à notre conscience. L'une 
comprend Tensemble des foits désignés sous le nom de vie orgii- 
tUque ou d0 mUritùm ; Tautre compr»id Tens^nble des Mts dési- * 
gnés sous le nom de vie animale ( I ) ou de relation. A ceUe-4à 
correspond ce que vulgairement on appelle le physique ; à ceUeH2i 
correspond ce que vulgairement on appelle le moral. 

Les mots pk^que et moral sont loin néanmoins d'avoir reçu 
des physiologistes et des philosophes une définition nette et pré- 
cise. Celle que nous désirons fiiire prévaloir ne s'accorde pas tout- 
à-fisiit avec les notions généralement admises. La dis^ence porte 
sur le rôle que nous assignons k 1 idée dans la distinction des phéocK 
mènes de la vie humaine. Cette définition a donc bes(»n de recevoir 
quelques développements. Nos lecteurs les trouveront dans le cours 
de cette Introduction. 

La science des rapports du physique et du moral a pour oèfet 
la connaissance des relations en vertu desquelles les idées et Tof^ 
ganisme s'influencent réciproquement. Or, ces relations sont noa>- 
breoses et compliquées. Il en est un grand nombre qui sont sous- 
traites à un examen superficiel , qui réclament une observation 
attentive, une analyse approfondie , une étude opiniâtre ; car il ne 
s^agitde rien moins que de déterminer exactement ce qui appartient 
aux causes morales et ce qui appartient aux causes physiques, dans 
la production des penchants et des caractères, des émotions et des 
désirs , des sentiments et des passions , des détermmations volon- 
taires et des mouvements automatiques , des conceptions et des rai- 

(1) Le mot animal^ pour dire exact, duil élre, dont ia phyiiologie humaine . 
ramène & »u ftignincalion «lymolugique ; il exprime rintervention de l'âme {anima) 
dam le« pWnoroùne* organiqups qui , ^'us^ociant & une idcfr . reproduisent avec con« 
icience. 
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sonnements , des rêves et du somnambulisme , des habitudes et des 
maladies , etc. C!oordonner toutes les relations qui s'établissent , 
dans un aussi grand nombre de faits , entre les idées et l'organisme, 
tel est l'objet de la science des rapports du physique et du moral. 
Ainsi définie, conformément aux exigences d'une méthode po- 
sitive , cette science est loin d'occuper , même après les travaux de 
Cabanis, le rang qui lui appartient dans le domaine de nos con- 
naissances ; à peine a-t-elle conquis une existence distincte et 
indépendante des affirmations dogmatiques et des solutions méta- 
physiques. Aux prises avec les principes qui affirment d'une part 
l'activité et la liberté humaines, et de l'autre la passiveté (4) 
et la fatalité organiques, elle se trouve étroitement liée aux 
doctrines générales qui agitent le problème de notre origine et de 
notre destinée, et qui enseignent à l'homme ses relations avec Dieu, 
avec la société , avec le monde et avec lui-même. C'est sans doute 
le sort de toutes les sciences de se rattacher , par leurs principes 
les plus généraux , aux affirmations dogmatiques et aux solutions 
métaphysiques qui embrassent l'universalité des phénomènes du 
monde physique et du monde moral ; mais il a été permis à plu- 
sieurs d'entre elles de se spécialiser en s'isolant les unes des autres 
et d'affecter, dans cet isolement , un caractère indépendant qui les 
rend accessibles à un grand nombre d'esprits , et qui en favorise à 
la fois le développement partiel [et les applications usuelles. Il 
n'en a pas été ainsi de la science qui nous occupe. Elle n'a jamais 
pu soustraire complètement à l'empire des discussions philosophi- 
ques , ni ses procédés d'investigation, ni la forme de ses problèmes , 
ni la portée de ses solutions. Il en est résulté d'abord l'absence de 
toute méthode positive , et par suite , la recherche toujours fort 
aventureuse de difficultés insolubles. Si aujourd'hui on voulait en 
tracer l'histoire , on serait dans la nécessité de débrouiller le chaos 



(I) Le mot passiveté doit £tre considère ici comme exprimant Tëtat de l'org'j- 
nismc relutivemcnt h nos rncuUës actives de volonin, d'affirmation, etc. Nous nVn- 
lendons point, ainsi qii^on le verra plus loin, attribuer aux pWuoroènes vilnux 
une passiveté absolue si ou les considère pnrtirulièremenl dans leurs rapports avec 
lei phénomènes pbysico-rhimîqnes. 
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<#iMf« ^n {' %nt^ v*o^ pu ii>(mfcnmnt' niéimnlaïaiea' «l "mliff^ ii^ 
r^htti^ft»- vAîA^imift^ <tticq)iitili^ -«mt ocgciMiMk- les- infittruBs^ghiiûiB^ 

â[;i({ct* lif^ >otm^ in«^ prAhmmn?^ ^uranger?!' rtont la 4oiutamm 'iiïJfttlr 
Uii ^»\f> ^ii;i]^^R «it; npu Ih aniiKf'itàmnt ; il but . ^ imi naU ,. CtH <âijh 

f 11 

Le «(MM 4ivi liffMm» <to pluf iMqvt d dn monl afllme d^cm- 
M&K. «)M*(|ff«MMi «EMU I miiliM|iiff , !• etmutleot», damsllioiniiie, 
du Am% mAfm do f/hànanimm tmit-è-lût disthiets; die n'est 
f tM-mêtiM* Ifitf ^tumimil fxiMlble qtt'à la condition de maintenir cette 
«fOrm^iMn dAtm UmU» m force, dans toute sa rignenr. Si ces 
itm^Hunln^ iHp liMttom^ncMi c^^mmient d'être regardés comme toat-à« 
ftlU liliiUmMii . la moral ^i la physique sidentiftant dans une seule et 
W^mt^ nMl^tnniHi . inAnift»aiant une seule et même force , obéissant 
(MV iHMU^Mi^t^l a ttoa Mit id(>nUquet) , ne sauraient avoir entre eux les 
HI^^^U s\\» fMriK^tow<A W aws commun, que les langues de toos 
\^ |MH44«i <^|MrifWMil . dotti la raiaon humaine a toi^jours et par- 

(< VuV.iua u v«Mji4^ d'uv^vi»^]^ur i«];>i«i<»i»«at Q«<t« ^'^ «feiv* sont preatMr HSr- 
i,U4v , 9u<;vHk UvJ^^oa, XittiKa , 9W« U wit. 4M«4 UilficUi» do vui>*, Umm» «vite SJiuition 

• r 



^iit Pilç)lQr9b6 )'gf plifi^tion. U $pi^C9 qui 4 P<W tot 1% amsr 
4io2itio]i 4^ çe$ rapports, devenue ^nst objet ou reposant sur une 
çontr^fUctipYi, devrait se retirer devant les prétention^ d'une phy- 
siologie mystique qui nierait Télément physique , ou d'une psy- 
chologie mécapique qui nierait l'élément moral. Or, ces deo^ 
^ueils, «contre lesquels , ainsi que nous le verrons bientôt, elle est 
v^pue se brisQr plusieurs fois, doivent être évités à tout prii^. Gettf 
science ne peut prendre son essor qu'à l^i condition de ne pas re- 
pouv^ler ses anciens et trop fréquents naufrages dans le panthéisme 
et dans )e matérialisme. Pour qu'elle existe , se développe , et atr 
teigi)^ enfin le rsmg qui luj ^^pp^^rtient , pour qu'elle parvienne ^ 
fournir un jour les grandes applications que réclament à la fois la 
Q^orale et l'hygiène sociales , elle doit accepter pour point de dé* 
part \^ distinction des deux éléments dont elle a pour objet de 
coordonner les relations phénoménales ; elle doit reconnaître dan^ 
l'homme la présence simultanée et le concours de deux forces , 
l'une personnelle, réellement et exclusivement humaine , active , 
intelligente et libre, se manifestant par le sentiment, la raison qt 
la volonté ; l'autre impersonnelle , végéto-animale , soumise , 
aveugle et fatale, se manifestant par les faits de formation , d'ac- 
croissement , de nutrition , d'impressionnabilité et d'innervation 
instinctives. C'est en proclamant et en maintenant énergiquement 
cette distinction qu'elle pourra déterminer exactement la part ap- 
portée par l'élément moral et p^r l'élément physique , dans la pro;: 
ductiou des phénomènes complexes de la vie humaine. 

Ce point de dépa^rt est de rigueur. \\ suffît pour s'en convaincre 
d'avoir présentes à l'esprit les affirm^tiqps auxquelles ont été con- 
duits ceux qui , au lieu de proclamer la distinction des deux élé- 
ments , en ont au contraire proclamé l'identité. Les uns représen- 
tent les opérations les plus obscures det l'organisme , celles qui 
sont communes aux végétaux , aux animaux et k l'homme, coQ^mç 
la manifestation des facultés de l'âme , comme le^ effets de Is; îoxç^ 
active , intelligente et libre : ce sont les panthéistes. Les autr^ç 
^présentent les facultés morsiles et intellectuelles de l'homme , 
celles qu\ n'ont poii^t d analp^ues dans le^ autres <i(r^ viv^nt« » 
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(^?W»»^lterfl«Wtoia»*«ï(ii^^^ .nMiiimeièasfléittefttp 

<^WHfflM* iW^iffïWïl iWrtrtlm^ rit' ij>iilii^i«>îHiet^ «t donHikàinF ^iittuB- 
r«tl»' rin»VçrtH^i*»iMtt< lifWii iimK< liutft" OU :1 uutn^thMWP'wnKnnsî . mnœ 
jjW rtwv»*^ (<wn>tt)tMl«f^ |)liwt^ fllmi|ï<mtw mmtt (îartliittmnfflii ((imiiii»N, 

j^^^>4^itit; (<K» i^H^w^ïWMV^ < lU 'iiVi ijwmwdar.. pir llimwBiçjneiiffldt (fl» «s 

ft^i f)^W, P)^M (Cû*Mtmfi\. (^ (f:M^W ém liiiinifii^.. llaittiinre ciiée; de 
t'mU'ff,' (# éi^mi4^ mimy^ 4êit'hfmtm, oér Àk fei» Eue spirituel et 
iff^ffjé^i44 , p^fiUip»ni 4ti h mim^ ^ tt«M, «t Étfe matériel et mor- 
Mi , \m¥im\mni iUf. h mim^. <lii lf««wk. Toutes le» genèses primi- 
\\\f^ sitmi mimiftw* mr a* (U^nm fondamental qui assigne à 
I ll^ff)m# um UifWiUm M n^mplir, » laidede son organisme, au sein 
iUm ii\um^ti t'r^a- A\if(^* U n^li^^^n vint la philosophie. La raison 
llMfftrtiim , ttMlliril(^(^ d'fllmrd par la foi , réunit et développa en corps 
ri** rioiHrÏHP rH*lllu(l(t\ii l^n 4miicil«;ncmcnt8 dogmatiques. C'est , en 
♦»fM , a <*i*tMM'p** do dmMrlnoi|u'il faut rocourir pour apercevoir les 
|MHiHU<^iH*«« uiMHii^Oi» «lo* i*oi«MUM^H on général, et en particulier de 
f^M^ \\\\\ luui* (MHM\|H>, SolliciUH^ phw tard par un sentiment d'or- 
BM^^I i d^ diiïnilé m dt^ lllvc^rlé» comme on voudra l'appeler, larai- 
«^^\ luu^iAM^^ <^^Mt^ (^ ^ mwxi^iitf^ ^ cc^ enseignements qui furent 
y\y\^ ^ tiA iSMl^liN^vt^mv D<[V^ d()ietHn^ hétérodoxes lurent o|^m>- 
«m ^ k* ^^l«iW[^ |x^iwitw; l^vs^Mnl d\>\aiiM« qui les avait sas- 
VMî^^ iA^^£^^^ i^ t^ l(^ Wt»d<M\ ^opMes^ sotidùrti^^ c^hu qui af- 

^-Vi# Isa (JMo^MiipUk i^ijiiMij^tiiii^ ^ l'omit ^ àt Vanf^âmiat». L"E^ 

>iUu»i^^ , <^^'t^i^^ (|iM)ti li^^n' <;<»)^t^tQt» c^UU <ii^ phémimènetf qui 
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de la dualité, enseigné par la religion positive, fut nié , et le principe 
de l'identité universelle fut proclamé. Deux doctrines dont les desti- 
nées ont été diverses et auxquelles se réduisent en définitive toutes 
^ les théories hétérodoxes , développèrent , dans le cours des âges, ce 
principe destructeur de toute science , de toute morale , de toute 
société , qui heureusement ne put jamais prévaloir dans la pensée 
ni dans le langage des peuples. Ces deux doctrines, nous les 
avons déjà nommées : ce sont le panthéisme et le matérialisme. 

Dans le panthéisme, la dualité disparaît ; l'esprit seul est affirmé . 
Dieu , Ame universelle, Idée primordiale, est l'Être réellement exis- 
tant. L'âme de l'homme n'a point d'existence propre ; elle est une 
émanation de la substance universelle , une étincelle du foyer divin 
qui rayonne dans tous les êtres doués de vie, dans l'herbe des prés, 
dansl'insecte^des chemins, dans les princes et les sages de la terre. 
Au point de vue du panthéisme spéculatif, le Monde est une forme 
sensible, une manifestation finie , temporelle, mobile et contingente 
de l'Essence infinie , éternelle, immuable et nécessaire. L'organisme 
a les mêmes destinées que le monde : c'est une forme dont l'essence 
universelle a revêtu I5es émanations innombrables et ses rayonne- 
ments infinis. Au point de vue du panthéisme religieux , le Monde 
est une apparence trompeuse , une source d'illusions et d'erreurs , 
qui nous détourne de la contemplation suprême. L'organisme est 
une prison où l'âme est captive , une enveloppe qui assujetit l'âme 
aux impressions illusoires du monde sensible, un obstacle qui l'em- 
pêche de se contempler elle-même et Dieu en elle , la cause unique 
de toutes nos passions et de toutes nos misères. 

Dans le matérialisme , la dualité disparait également. La matière 
seule est affirmée. Dieu est une formule qui exprime l'ensemble des 
forces cosmiques. Le Monde est incréé , étemel ; il subit dans ses 
mouvements et dans ses transformations l'empire des propriétés 
inhérentes à ses éléments. L'âme est une formule qui exprime l'en- 
semble des faits de sensibilité et de mouvement qui caractérisent la 
vie des animaux, et qui se réduisent comme tous les autres à des 
phénomènes physico-chimiques. L'organisme, par la combinaison 
de ses éléments , par l'excitation et la réaction de ses parties , par 
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i TiarwMMWft «i» om ifibtîaBS fJODCtiaiiiMelks asac 1a nooda malérinl . 
e9t la source réçUe, le gnh>tfainm unique dis» dem^ osdres de fipits 
dont se compose la ^ hoiDaîiie. 

Telles sont les solatkmsootdQgiqoes qui ont pour point de dépaipt 
la négation de la dualité et pour résolut laffirmatioB de l'identUé , 
dansFoniveis et dans l'homme , de lelânent moral et de TélémenV 
physique, il est aisé de préroir les erreois que ces solutions trans- 
mises] par la philosophie aux sciences physidogiqoes et médicales 
doiveutylaiie logiquement soigir; il est aisé surtout de prévoir les 
YÎces de méthode qu elles doivent y introduire. 11 suffit pour cela de 
mentionner les destinées de VominUsme et celles de roryoaictsmtf^qui 
gont en physiologie et en médecine les expressions logiques plu« 
QU moins sincèrement avouées , le premier du panthéisme , le second 
du matérialisme. Pour Stahl , le chef généralement proclamé de IV 
nimisme , l'âme intelligente est à la fois principe de vie , de sensi- 
bilité et de raison ; l'activité morale qui constitue notre personnalité 
est identiGée avec la force vitale ou végéto-animale , qui se ment en 
dehors de notre consdence et de notre volonté. Ge médecin célèbre 
•qui» sçlon Bordach lui-même (4 ), «ne distinguait point assez TâSpiit 
créateur du monde de Pâme individuelle, et qui, au contraire, 
voyait dans cette dernière le principe delà vie,» représentait Tàme 
bumaioe comme dirigeant à la fois les opérations les plus obscures 
de Torgapisme et les actes les plus lumineux de TinteUigenoe. « Il 
r^ultait de sa doctrine , ajoute Burdach, que Tembryon devait avoir 
la perspicacité nécessaire à la formation de son corps , que par 
conséquent les facultés de son esprit devaient , comme chez les 
animaux , dépasser de beaucoup celles de l'homme fait. » Les ma- 
ladies, assimilées à des erreurs et à de^ négligences deriioie, accvh 
sent un trouble et une irrégularité dans le gouvernement de Téco- 
nomie animale (^). Elles consistent souvent, la fièvre surtout, dans 
une lutte violente de Tàme contre les causes morbifiques : et le re- 
tour à la santé est toujours le résultat de cet effort salutaire de 

v!) Traité de physiologie considérée comme science d'observation , Xrad^ac- 
liuu de M. Joiirdiin ,1. IX , jt. 1377. 
(9) Spr^u^e), Uiaioire de la médecine , t. V, p. SU. 
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ràraè rfiagisâant énèrgntuatttetit contre les désordres qu'elle â per- 
mis. Potir Brouâsais , le chef le plus; généralepient prdclatiié de 
rerganidsine , l'irritabilité de la fibre organique esta la fois principe 
de tio^ de itottsibltité et de rsiison. Le sentiment , rintelligencd ta la 
▼okmté né diffèrent point des fonctions vitales ; ce fix)nt dés feits de 
drouiàtion; de nutrition et d'etcitation cér^rales produites SOUi 
Tempire de causes physiques. Les passions et les égarements on 
les erreurs qu'elles font prévaloir, assimilés à des maladies , sont 
le i^snlt&t d'un trouble partiel ou général , spbiitaué ou djin- 
pathiqde , survenu dans l'irritabilité organique. Dans lé premier 
de ces systèmes, auquel , dans tous lés cas, il eàt bon de conserver 
le nom d'an<mi9fn« , l'âme n'est plus une forcé personnelle se ma- 
nifestant par la conscience des impressions et par la production vd- 
hihtaire des actes ; c'est en qiielque soi-te la taison divine pénétrant 
l'organisme comme elle pénètre le monde, en dirigeant tes t)hénoih(l- 
im et S'y manifestant successivement par la vie coâmi(}ije o^ uni- 
verselle , la vie plastique ou végétale , la vie instinctive on ahimal^l, 
et la vie rationnelle ou humaine. Le physique ne saurait être oppoi^ 
au moral par le véritable sage qui voit au-delà des apparences. 
« Nbtre conscience n'est point satisfaite du dualisme, dit Burdach, 
car tandis qu'elle tend par tous ses efforts à décoùtrir l'unité der- 
rière la tiluralité , le dualisme s'en tient à l'observation de la super- 
ficie et du multiple. L'opposition ne peut pas être ce qu'il y a de 
plus élcité ; car ello né fait qu'exprimer des modes divers d'ëxistenoe 
iftA Supposent une existence géiiérale.... Nous devons donc cher- 
ehe^ le primordial, au-dessus de l'opposition , dans l'unité.... L'i^ 
déat est la chose primordiale, 1 unité fondamentale, l'esi^tericë Vé- 
ritablement dépendante d'elle sedle, et le matériel n'est au contraire 
que l'idéal phénnménalisé (4 ). . . . » Dans le sebènd dé ces systènleS; 
dans l'orgahicisme i ce n'e^t plus l'idéal qui produit et développe le 
matériel pour s'y phénoménaliser, c'est le matériel qui produit et dé- 
veloppe l'idéal « La sensibihté physique , dit Cabanis , est le der- 

(I) Traité de physiologie , t. IX, p. 680-683. — Nous avons choisi ce pafsage 
coinro« étant certaioement le moins obscur de tous ceux où le principe de Ti- 
dentité se troaye formulé plus complètement qu'il ne l'avait été par StaU. 
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nier terme auquel on arrive dans l'étude des phéncHnènes de la vie 
et dans la recherche méthodique de leur véritable enchaînement ; 
c'est aussi le dernier résultat, ou , suivant la manière commune de 
parler, le principe le plus général que fournit l'analyse des facultés 
intellectuelles et des affections de l'âme. Ainsi donc, le phyBique«t 
le moral se confondent à leur source , ou , pour mieux dire, le mo- 
ral n'est que le physique considéré sous certains points de vue 
plus particuliers (1). » 

De pareilles doctrines ne sauraient prévaloir. Il ne faut pas l'ou- 
blier : l'âme est exclusivement renfermée dans les limites de notre 
personnalité. Là où les opérations vitales cessent de s'associer à 
une idée qui est le fait de conscience par excellence , règne une 
force qui exécute les plans de Dieu à notre insu et sans notre in- 
tervention. Les produits de celte force sont étrangers à notre 
activité spirituelle (2). Affirmer sous le nom d'âme imiverselle 
la force de formation et de conservation organiques, ce n'est donc 
pas afBrmer l'âme individuelle ; cela ne suffit pas pour être spiritua- 
liste: aussi sommes-nous surpris de lire les lignes suivantes tracées 
par un écrivain dont personne plus que nous n'apprécie les émi- 
nentes qualités : « C'est en considérant à ce point de vue les diffé- 
rentes phases de la vie humaine que V école spiritualiste éh physio - 
logie a trouvé de nouveaux arguments en faveur de cette doctrine , 
qui ne voit dans V ensemble des organismes que le côté fini du principe 
d'animation et d'intelligeme universelles (3).» Plaçant le spiritualisme 
en dehors du principe de la dualité humaine, M. le docteur Dubois 
(d'Amiens) ne s'est pas aperçu que, d'une part, il identifie les âmes 
individuelles avec l'âme universelle, et que , de l'autre, il confond la 
force végéto-animale avec l'activité spirituelle qui constitue la liberté 
et la personnalité de l'homme. C'est ainsi que le panthéisme se glisse 
par quelques uns de ses dogmes dans les plus solides esprits, lorsqu'on 

(I) Premier mëmotre ^ S ^^I* 

(1) Voyes , sur la «listinciion des forces circulaire ou pkytico'chimiqae , sérielle 
ou vëgtfto-animnle, et spiritaelle on humaine, Vlntrodmction k t'élude des sciences 
de M. le docteur Bûches . in-8, 1838. 

(S) ExmmêH des doctrines de Cmbimis , GttU et Bromssais , par M. le doclear 
PtthoU (td'Amiem ), îslB, iSli. 
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ne se tient pas en garde contre la signification équivoque de certains 
mots. L'animisme est au fond de la doctrine des anciens philpçophes 
qui s'accordaient à donner à l'âme diverses parties ou facultés cor- 
respondantes aux différents ordresde phénomènes intellectuels, sen- 
sitifsetnutritifs que présente la vie humaine (4). 11 est admis par ceux- 
là mômes qui restèrent étrangers aux enseignements des Panthéistes 
Ëléates , Stoïciens et Néo-Platoniciens ; il s'est introduit dans les 
écrits des Pères de l'Église (2) , il s'est montré plus vivace que 
jamais au seizième et au dix-septième siècle ; il a résisté au luw 
mineux programme de Bacon et au dualisme absolu de Descartes, 
qui compte parmi ses disciples les matérialistes iatro-mathémati- 
ciens et les idéalistes mystiques; il s'est maintenu chez les médecins 
du dix-huitième siècle , en face des prétentions des organiciens qui 
commençaient à se manifester. Il semble, en voyant Topiniâtre téna- 
cité de cette doctrine , que l'homme est irrésistiblement entraîné, 
lorsqu'il n'attribue pas au dynamisme vital les actes de la vie morale 
et intellectuelle, à attribuer à l'activité morale et intellectuelle les 
effets du dynamisme vital. 

Cette erreur, qui , pour le grand nombre , est le résultat d'un 
vice de méthode ou d'un langage équivoque plutôt que d'une con- 
viction systématique, a rencontré dans l'École de Montpellier une 
série de brillants et graves adversaires. Barthez a donné le signal; la 
lutte contre le principe de l'identité de l'âme et de la force vitale 
que Sauvages y avait enseigné, engagée par elle avec hardiesse, 
fut soutenue avec gloire et succès. Puisse cette École célèbre , dont 
les traditions semblent se rajeunir sous la plume élégante et sévère 
de M. le professeur Lordat, résister toujours à l'invasion du pan- 

(I ) On excepte Plalon, qui avait lu Hippocrate ; or, on sait que le père de la me'de- 
cine avait parfaitement distingué l'ame de la force vitale. Il en est de même de 
Galien. Consultes à ce sujet le mémoire de M. Lélut , intitulé : Du siège de tâme 
saiuant les anciens , etc. ANNALES Méoico-PSYCHOLOGIQVES, 1. 1 , p. SI et suiv. 

(S) Saint Augustin, dans son livre : De animas quantitatet énumère sept degrés 
dans les facultés de l'&me. Dans le premier degré, elle préside à la nutrition du 
corps; dans le septième , elle parvient à la contemplation suprême. Saint Thomas, 
dans sa Somma Thëologique , dislingue cinq facultés de Pâme , comme l'avait 6it 
Arittola : la première est véf élatlTe , la cinquième est intftlleçtneUe, 
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f^l%fiii %. r ^ffiBMHCWNK ^fÊk Y est çcBcnlnonÉl prafesB§. mm., {nr 
ww hm i iwwro edan^i W MrtJ igB . rinâcnBadrp aiyMudlai! 

¥<Mtoiil édMffwr * cette oau^oçk' qaî, par ses écnis. atail 
«Mdté W réMetion inttMufiBi» de h fin da dernier aédé. et qui l'i 
«ii«|iiidifiw«9rt4PJitttifiéeai«f^ lliîstoirp. iBdBt écarta iés 
fefViMilMi inl i n f w tgii. Cette ptécaotmi ne le snts |ioiiit da dâtilgW 
i|ii1l «enil>le avoir iroafai ériter. Faisant ahstractkm de Ftoe htt- 
matoe, mt de la pefsonjialifé active, intdlîçeQte et fibre qui en est 
(e caractère, il dii^tingiia dans lliomme detn ries : la vie animaie; 
qtd lui ait commœie atec lea bêtea, et la vie organique, qni hii e^^t 
eommttiia avec lea bétes et les plantes. Ureprùdoisit à son înstt la 
pin«^ des (lanthéfstes, en identifiant dans la ménie snbstancë ëi 
an Konrnettant au même principe les produits de Tactivitê Uii- 
maine al eaux de la sensibilité animale. Il seconda en ifaémë temps 
les vomf dbs matérialistes , qui , intéressés i abaisser VhbTtiinë ; 
s'ellbrcèrant de montrer dans la sensibilité animale \i âodreë ûë 
lotJtas nos facultés morales et itrtellectitëltes. La dualité qti'il kvSAi 
rafMé (l'établir au profit de lactivité ^rituelle, il l'étàblii au pro- 
fit de la sensibilité animale, qd*il s'attacha surtbut à distiitguër dë§ 
phénomènes obscurs de la vie de nutrition. Cette distinction ëtitr^ 
les deux vies fut t>ortée si loin par cet Illustre physi61og:iétë, qu'à 
an résulta la négation presque absolue des l^lations nmnbreuée^ ëtl 
vertu domptolles elles s'intluoncent réciproquement. 

11 était difficile à la science des rapports du physique et du ino- 
ra'l de se frayer uno issue au milieu de ces ëcueils. N'est- il pas 
évidout quo k^s rapports véritables de synergie et d'antagonisme 
qui axistent entre le physique et le moral cessent d'être possibles 
si run dos deux éléments disparaît en s'identifiant avec Tauiret II 
e»t impossible en effet d admettre que 1 âme universelle se livre un 
eombo^t ii eUa-m^M dans tes nombreosea lottes morales dont U 
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vie de Thomme est remplie ; il est également impossible d'admettre 
que , dans ces luttes salutaires , l'organisme se suscite verkieuse- 
ment à lui-même des oppositions souvent douloureuses , et dans 
tous les cas fort peu conformes à ses tendances naturtAes. Il faut 
donc que la science des rapports du physique et du moral accepte 
pour point de départ le principe de la dualité humaine.^Ge principe 
est inscrit dans toutes les lois qui régissent les sociétés ; malgré les 
égarements de Torgueil philosophique, H est entré profondément 
dans le langage et dans la tradition des peuples ; il fait partie de 
Tatmosphère morale et intellectuelle qui entoure tout homme ve- 
nant au monde ; il est accepté par la conscience de ceux-là mêmes 
qui le contestent dans leurs systèmes. Est-il donc besoin de tant 
d'efforts pour marquer sa place en tête d'une science qui n'existe 
que par lui ? 

§ m. 

Il s'agit maintenant de caractériser d'une manière nette et 
précise les deux éléments dont la science des rapports du physique 
et du moral implique et réclame la distinction. 

Ainsi que nous l'avons dit plus haut, cette^science, pour conqué- 
rir une existence indépendante et assurée , pour s'élever au rang 
qui lui appartient , doit être soustraite à l'empire des affirmations 
dogmatiques et des solutions métaphysiques. Si elle reste envelop- 
pée dans les sphères des doctrines philosophiques et médicales, elle 
sera obligée d'en subir les variations ; il lui sera impossible de 
prendre son essor. Il importe donc que le principe de la dualité 
humaine, contenu dans le domaine de l'observation positive, et 
formulé en termes parfaitement intelligible, soit accessible à 
toutes les convictions ; il importe qu'il soit exprimé de manière à 
maintenir une distinction irrécusable et à éviter les discussions 
ontologiques qui embarrassent la marche des sciences spéciales. 
Nous devons par conséquent , comme l'ont fait les physiciens à l'é- 
gard des problèmes théologiques, écarter les questions relatives 
à l'existence, à l'origine , à la nature , aux facultés et à la destinée 
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de 1 ÀAue ( 1 ), Nous devous «^tenient écartor 4eb qaaeàiaoB, » 
venl ^lées eii pb> biologie, sur ies rapports de l'àme^t du coqifi, 
6ur le siôgede 1 àme (i ) , sur los relalious de l'àme avec le dévelflppei- 
jQMDt euQiNr}Qgéaique(3), etc. Nous devons nous accordera t»- 
l^arder 1 àme oomme apparienant à une pQ^ion înacceBsible à bb 
disQuaftiftPF , afin que notre ttciance ne soit paë une •apène air lan 
()ueUe, sous prélexle de physiolo^, iee anioùfiteseL les organiciBas 
puisant venir, quand b«i leur aemble , se livrer de fitérUee at 
vent déplorables OHuèals. Nous devons , en un mot , fiaiisfairo 
besoins réel^ de la ëciânce «ans toudnr à l'axi^ sainte des oa»vic> 
tioas libres, naUtf^^lement bosUles eteaqian^ves , gni lègneid, sas 
iOiiloincint par la fai , par 1 éducatkm nraraleet religieiise.inaisflnoovB 
|Mtfi esprit de parti et de seoie, par les prqugéset les p aBsÎ M Uà é'Me 
époque, etc. Pour cela, il suffira, nous lespérons, de préseDlerré- 
lémeot sQoral et rélém^it physique, non plus sous leur abject snb- 
slaotiei ou outoiogique, ma^s sous leur aspect i^iénoméDal oo phy- 
siologique. Il sulfira , en d autres termes , d'abstraire la distinctioQ 
ém «ubiUnces et de asetti^ en flaillîeladistiiictiûa des phénomènes. 

¥f0Mim§ à l'analyse des Cftite; car nous voici arrivés à celle 
parlie de tutire travail où Im défioilioiM données an oommenoemeni 
doivent recevoir leur développement et lenr explication. 

NouM dèim\à»(mê le moral : l'ensemble des phénomènes organi- 
i(uaa qui , oinocnéa a une idée , sont accessibles à la conscience (4). 
Noua déllnisHons le phyêiqu0 : l'ensemble des phénomènes orga- 
ni(|UMH qui , n'élanl point asBOciés à une idée , se produisent à notre 

(t; ('H iut«il H|)iM(itiuii( ik 1m t.fyvhoiogi9 proprement dite. 

(tt) ('ii| (Iwus (|U(itUoui Uulvonl ^lio nbundoniit'es à la roe'taphysique. 

{%\ CtilloU(<inldvoquoillonuppailieutàr£m&;yo/ogf> sacrée, qui est une branche 

d« lu Utdulv||lo< 

4) Nuu« uvUuui à Uwii>iviu dViu|tluyer la for roule dont on a tant abusv eu psjeku- 
Ui|jil« . vl 4ul l'iul iuloivculi' lo Moi cpmQio servant à caracti.'i'i.<;er les faits de con- 
lih'Ui'V. l'ti »wt lniplif]uu uu uc(o spécial de la réflexion, qui n^est pas toujours 
«tiHi'KuttUu pour qu'd y ult cvoacieuco; d'ulUe^rs le» orgotticieBS s'en sontcmpare» 
puni cxpiimiu d«,N pheuouiîiuea d'inijproa&ionnabilite ot d'iunerVatioa qui se prvëtai- 
%Di)l i\ iiiilio ui<(U, Un uni l'tubli autant de moi qu'il y a de centres partiels dans les 
<«t|l<iloiiit>ft iti>t v«i«x de rhunuiie et des animaux. En pre'seuce d^une pareille confusion 
MHK il«vuils v«iii»iic«r à r«llH»tttl 4« c«tto fbr«ol« |é«tfrftkmi«ui utiltfè. 
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iDftu. L« didtinction porte, ainsi que nous l'avons d^ indiqué, sur 
la présence ou sur Tabsence de Tidée, qui est l'élément radical de 
la vie morale et intellectuelle; elle ne porte point sur la nature des 
(^rations organiques qui peuvent être les mêmes. 

Nous définissons la science des rapports du physique et du mo- 
ral : la science qui a pour objet de coordonner les relations eu 
vertu desquelles les idées et J'organisme s'influencent réciproque- 
ment. Par cette définition , nous décomposons l'élément moral pour 
jdn dégager l'idée , qui seule lui imprime un caractère distinct de 
l'élément physique. En dégageant ainsi l'idée , nous la plaçons en 
regard de l'organisme , avec lequel elle a des relations en syner- 
gie lorsqu'elle tend à en favoriser les dispositions et à en compléter 
ou à en provoquer les opérations, et d'antagonisme lorsqu'elle tend 
à en combattre les dispositions et à en prévenir les opérations. 
L'organisme représente l'empire des causes matérielles , avec les- 
quelles il est en relation immédiate. L'idée représente l'empire des 
causes spirituelles , avec lesquelles elle se confond. Par l'un, nous 
subissons les influences du monde physique ; par l'autre, nous su- 
bissons l'influence du monde moral. 

Ainsi se trouve exprimé le principe de la dualité humaine en 
dehors de toute préoccupation systématique , conformément à pe 
que l'observation apprend à tous les hommes, sans distinction 
d'école, de secte ou de parti. L'idée est, pour les spiritualistes , l'o- 
pération la plus simple de l'âme , car elle consiste dans l'affirmation 
d'une existence ou d'un rapport , affirmation qui ne saurait être con- 
fondue avec un simple produit organique. Elle est, pour les pan- 
théistes, le premier terme des manifestations intellectuelles de 
l'âme, celui qu'elle atteint après avoir franchi les limites de cet 
état latent dans lequel ils la représentent (1 ) dirigeant le développe- 
ment embryogénique, présidant aux phénomènes de formation ou de 
nutrition , et coordonnant les mouvements instinctifs. Elle est pour j 

les matérialistes l'entrée en exercice d'une aptitude cérébrale, "^ 

provoquée spontanément ou sympathiquement à la suite des im- 



(1) Bardaeb. TraUé ds pl^ti0iogi9 , t. V, p. 493, 
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rMtttal(laaB.lTêie>cc3«M»iiHta«ii. iicmÊam\mïmi'SXîim^pMUâ. 
(itum \^.x»MiràBt ppodottCiMi pem .^^rai ^ri>' nroetiiftMgqMfliiiw. JlM»- 

fan "eet «^ agoimDiiiM»: Hut- ^«€ ^^oRon** rtHwwaww •nxiwRtpeiiit 
rioate. n'èathmank a«ir 'loéfsttMsi .^efOMsàKi-ec pottKlitM'^ltt' .'nv? 

moonttre- ibi» /imagwnliafE ^ .(>9 .(iéea- m'etie- face ^«vcir .s«Qn- 

rfiim liée HoncioiB. pour nuxiitiRr ta ^ivraiEittHt -h: \^ ^iscmxmi^ 
r«?sfaaiattKi: (^ /abeerpMoflt: pnor anràulnc. p ww tj q mif ^« fdrtiÉRr 
Ice iinwwmm to : pnov r*oiiiipéi*tiftr. renranvter -^^i t (ooCklAr tmlaim il» 
ssoaaaiDfL. (ienttflRMer . ■te-nmoiiiwiwurt. «^«r.. pmir rnsiiininRr'n U 
pàysHmonR-, aa ri*i»arci.a .a -mx. a .'afitiXMdi!'. \wl csntolfr iaoe^ 
rooMMe-. ett. Le»* '^nga— yhww t^QK^tHÉOM»- ne- rfwftGMt puiiB a 

tcrm» ma. «^loisiMiQm • f \. <!j«n»ta u v\rtnatittl^ pfayswtog a^mi d oB i 
roc i^ B ninw et le» tiea yiiawmt a . .(!»pei»tuMtfsi<)a .<»f>gioCi«» r|iii 
efi:vaiiBiitiâ&^.oiHiitinfn. ."îHntdQaes r gtiaûMWW tt acr iriéfli. r^tom 
!«e eeote» -^ accordai t^eatRoent ri . aâmeccrr. [.es orçnnciBai !4 
pRNSÉanmit hatgniitit : :(» ammigtiw «Hix-fataRft - 'pfnptvaMsc rte 
ia rceoorattce ^! : .es -tpimaBaliftSiw raeceoiimt ."^«m .ii*«nt»tioaL ri 
f-n resetofr 'i» .e prineq» 'ie .a «ioatÉté .lonsHoe. «-oamirt par 
pmsfeoTS-tnrs^ il prend ine- tVime ontiMnesTOR- . .orst^ il pst dl>' 
fixn»(ioq;iiatiqoi«R8t . esi acbpl^ parmuc torsqa il f>reBâ la fnra» 
fSfNBrmBBtate. !ars«fail -^fc -itfnn^ ^^npnrviomBRfU. Thsc Axmt 
mdre un rierrice rM a .a r^euniCR rl«« rs^porct Ux ptiysiffo» ec 
rhi nntal (^ ^ l'appeter, a rask^rruneriéônitîmi xomit'çatàefm. 



'fj ir L* fiand* nMMM«td«rc qn'A* a |i p iW i i U n w j ww l «mt ri» <ya'«)»ïi^npiML iieptaV' 

•^Mftntttt- nMWP* citer tftés» «f «i^* «MSiiEfUMi* mw^lm: Vsttifium 4i«v m 

» t<i«r «*rr«sieii4r, ««sipvaAiw. o« I(iI«I«np«iii iivfi»rr(f*ni«u XW^MsMnw ; If. 
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€ «8t ééjà wi ÇBMrf paitft fK ^'axHik-écwlé de <xtte 
ftMéÊBK» ooMOCfsaMt l'iMiie et «CM^ capports «me Ti 
tttteeëane «lÉSit ponit : H inporte beanowp <|Be k ^Mrtui db 
i'W^aR é» idéw «nt «çaJ^nMit éeartée. « Il ae s jgitpoiat|MHr 
•Oitg , ;»>M>i ^we «M» l>»Qitf dit >flwf , éesxvokatqfÊtV 
a été k ymnicr j««r de M» appritM «V k tacve 
péaéué da» h vmi^ mrv^mmM de h cmumsamot 
fotr «fMaUe «er^^aitteitte isten^ealiai il eA porvcMi à Fclaft «oà 
Ae v^OK : â ^'9^ wm^mvmA de «voir ce qn â ert aaînHd 
4t de le n<8Wiiti8fw Uâ <qpi^fl s*«(fe à Miro ièmt\iHkm da« 
Aeë «Qulfées <mMMW» d« ^iobe. Or. les idées, d»s T 
iette ^Mi «WMfi 4|«dle «ms appawlf a^ovd^bai, 
4rt«o«|Aw«e$éMéfale«djnft fa^^ pnoeat^dès 

OTiiîtJiarc . ks tWainitiiiî delear vie noiale etîaleflectaeile. Ce £âl 
eetérjdeat, îat»atartafele,etae«3ag«ttecMisca<pwrtioa,liai& 
4Mi jT dfaitafdr ^OMneat ie ^fi^f f tffff f eoauaaa devieat k pni|aiélé 
decbaeaa. LàestlepfKiUénieqaelVibtervatkM^ 
atteafâire «tdc^kale peut «mie aoas aider à Déaoadie (f ).» Ce der- 
aîer ppofcléaie. qaVMi j prea a e @»de, o iaipliqae poiat edni de 
I <4ny^iae des idées : ildioit iûrep^ttie de k physkkgieluaBaiBe. 
et servir aa moins à k disliogaer de k physîolagie aaiaade, avec 
kdfMctte «lie est restée eoetodue daas TeaseîgDeBieBt, dans ks 
livras, et , il kut le dife anssi « daas l'esprit d'oa gmad nombre 
de wéde c i a s «onteaiponios. La physiologie hM^naUf^ ne saonût 
éearter, daas ses f«elierdiies sor les foaetkias d^ kqœs- 

(ioa des mpporls établis, aa moyen des signes dn langage, entre 
ks ftdées fiépaadoes autour de notre bereeaa et les opérations ce- 
ftétoles de notre enknee. Cette question est une de celles que k 
pbysk^k^ ne peut ni ne doit éviter. 
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eaiMn iwittU et privée , maraU et pky tique ^ ou Eêtai d^mm mom^eau système àg 
nwhetrkss »ttr tes rapports dm physique et du morut. Ua v«l. ui4l»« Tmin, IS4f , 



et 
fiOBy nous tcooiis compte Oft b tucht ^tnénlmiCBt qobbm 
mots phftiqMe H moral , nous poarmiis peat-étra, Bilgré ItTâgae 
qui les entoure, en recomiattre la signification réelle. Cela est im^ 
portant : car, en déftûtîfe , il Cmt aToir soin , lorsque Ton vent 
ciroonsctire le domaine d'nne sdence , den respecter la vérit^le 
tradition et d'en conserrer le caractère spécial. Or, il est évident 
poor noQS qoe c'est à Texpfication des phénomènes affecta, à 
l'appréciation physiologiqne des désirs , des sentiments et des pas- 
sions , qoe la science des rapports dn physique et dn moral est 
partictifièrement consacrée. Si nous ne noos trompons , le flional 
comprend snrtout les idées qui se compliquent d'une ^notion san- 
saelle on sentimentale , et le phnfsiqw con^rend surtout les condi- 
tions organiques , source cachée des penchants et des émotkns , 
auiquelles aucune idée n'est encore associée. Cette interprétation 
nous semble la plus conforme à la vérité , si nous examinons sons 
leurs divers aspects les rapports des idées et de Torgamsaie. Yoid , 
en effet, le résultat de cet examen. 

Les idées «Lercent sor l'organisme trois ordres d'infloenees 
qu'il importe de distinguer dans la science des rapports du pllfr- 
sique et du moral. Au premier ordre appartiennent les ens eigne - 
ments qui , en présidant à l'entrée en exercice des facultés mtél- 
lectuetles et en créant les premières habitudes logiques , sotliciteiit 
et coordonnent les opérations cérébrales de Tenfant. Au second 
ordre appartiennent les actes répétés de rintelligence qui, €n 
provoquant halMtuellement des fkits de circulation et de nutrition 
cérébrales, donnent lieu, d'une part, au développement du cerveau, 
et de Tûutre au développement des organes qui sont en i^lfttion 
fonctîonndle ou sympathique avec le cerveau. Au troisième ordre wp- 
partiennent les préoccupations qui, ayant pour objet unesadsiaction 
sensuelle ou sentimentale , sont accompagnées ou suivies de plé- 
nomènes affectifs , d'émotions viscérales , d'expressions générales 
parla physionomie, le regard, raccentuation, l'attitude, etc. C'est ce 
dernier ordre d'influences qui doit particulièrement nous arrêter dans 
l'appréciation physiologique de l'action du moral sur le physique. 
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L'organisme exeree sur les idées trois ordres d'inflveiiees cpi'ii 
importe également de distinguer dans la science des ref^ports dix 
pliysique et du moral. Au premier ordre appartiennent les eondi- 
ttOBS de structure et d'aptitudes propres à Tappareil spécial de 
Tintelligence , que nous appellerons psyeho-céréhral. Au deuxième 
ordre appartiennent les réactions sympathiques qui ont lieu obs- 
curément et sans conscience , et qui , dans les maladies surtout , 
treuMent et modifient les opérations de l'entendement. Au troi- 
sième ordre appartiennent les conditions générales de l'organisme, 
dans lesquelles ont leur origine nos besoins et nos penchants , et 
q« s'^pnment par les émotions sensuelles et sentimentales. Cent 
€ê dernier wdre d'influeneeê qui d&ii pariicvMèremenî noM« arrêter 
dam l'appréeiaUon phyeUAûgique de l'acH<m du phyeiqw eur U 
moral. 

La science qui nous occupe comprend donc six ordres fonda- 
■lenimx de rapports : 

4* Rapporte des idées , considérées eomne notions tr anom iseÉ 
et reçues au moyen des sens et des signes du langage , «voe le 
cerveau de Teufani ccHisidéré comme complétant sa forma<iett 
SOQS l'tBinenoe de oes notions. — Ainsi que «ons TavoM dH , 
l'appréciation de ces rapports appartient p4its particniièreineut à ifi 
physiologie humaine. 

2" Rapports du cerveau , considéné dans ses conditions de struc- 
ture et d'aptitudes , avec les idées considérées comme exprimant les 
tendances et la portée del'intdligence, comme manifestant les voca- 
tions individuelles. — L'appréciation difficile de ces rapports , qui 
est Tobjet des études phrénologiques , est du domaine de la physio- 
logie. 

3<* Rapports des idées , considérées conmie intervenant dans 
rexereice préctM^e, énergique on excessif des facultés inteâlec^ 
tueiles , avec ie cerveau considéré dans ses phénomènes de nnUi^ 
(ion , de développement, d'irritation et de réaction sympatfaâqve. 
— L'appréciation de ces rapports appartient à la physiologie et |i 
ia pathologie. 

4" liapportê da eervesMi , eontîdéré comma loumia I VMmuM 
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des fonctions de nutrition générale , des substances touques et des 
sympathies morbides , avec les idées considérées dans leur exal- 
tation, dftns leur dépression et dans leurs désordres. — L'apprécia- 
tion de ces rapports appartient à la physiologie et à la pathologie. 

5° Rapports des idées , considérées sous leur aspect sensuel , 
sentimental ou volontaire , avec les conditions générales de Torga- 
nisme , considérées comme la source première des penchants et des 
émotions. — L'appréciation de ces rapports appartient particu- 
lièrement à la science qui nous occupe. 

6** Rapports des conditions générales de l'organisme , cx)nsidé- 
rées comme la source première des penchants et des émotions , 
avec les idées considérées sous leur aspect sensuel , sentimental 
ou volontaire. — L'appréciation de ces rapports appartient égale- 
ment à notre science. 

L'appréciation des deux derniers ordres de rapports constitue 
donc en grande partie la science qui a pour objet de coordonner les 
relations en vertu desquelles l'organisme et les idées s'influencent 
réciproquement. L'appréciation des quatre ordres de rapports que 
nous avons mentionnés les premiers doit y trouver sa place comme 
conduisant à un grand nombre d'aperçus utiles et de notions indis- 
pensables à la solution du problème principal. 

§ IV. 

Parmi les phénomènes affectifs , il en est qui disposent d'appa- 
reils spéciaux : ce sont les appétits conservateurs de l'individu et 
de l'espèce. Il en est d'autres qui sont dépourvus d'appareils spé- 
ciaux : ce sont les sentiments. Les uns et les autres ont leur source 
dans les conditions générales de l'organisme ; mais les appétits , 
grâce aux appareils dont ils disposent, peuvent impressionner la 
centrante sensorio-motrice et se manifester par des mouvements 
indépendants jusqu'à un certain point du monde extérieur , indé- 
pendants surtout des influences sociales et de l'appareil cérébral , 
par conséquent. C'est ce qui arrive, par exemple , à l'enfant nou- 
veau-né ; c'est ce qui arrive même chez l'enfant né anencéphale. 
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Il n'en est pas de même des sentiments : ceux-ci , destinés à fouN 
nir de nombreux éléments aux vicissitudes de la vie sociale » et ne 
disposant point naturellement d'appareils spéciaux, n'esiitent 
réellement qu'au moment où une impression extérieure nous 
ayant plus ou moins vivement émus , il s'est produit une associa* 
tion étroite entre Vidée de cette impression et Vémotion qui en est 
résultée, entre l'élément intellectuel ou psycho-cérébral et l'élé- 
ment affectif ou ganglionnaire. Cette association , une fois établie » 
constituera la plus puissante des solidarités physiol<^iques. L'idée 
ramènera l'émotion ; l'émotion tendra à ramener l'idée. Jusqu'au 
moment où cette étroite association s'est établie , il existe des 
penchants, il existe une prédisposition qu'on appelle morale ; mais 
ces penchants , cette prédisposition , sont le résultat de conditions 
obscures et mystérieuses de tout notre organisme. Ils ne se ré- 
vèlent que lorsque l'idée de la satisfaction , aveuglément réclamée 
par eux , vient les transformer en un sentiment déterminé , dis^ 
tinct. La naissance d'un sentimrat , c'est en quelque sorte l'idée 
dissipant les ténèbres du chaos viscéral ; c'est le contact de la 
pensée faisant jaillir le feu contenu dans les profondeurs de l'or-* 
ganisme ; c'est l'esprit fécondant la matière dans laquelle sommeil- 
lent les éléments confus de la passion. 

Cette association de l'idée et de l'émotion doit être sérieuse^ 
ment méditée. L'influence du milieu social et celle des dispositions 
individuelles se trouvent ainsi représentées dans la science des rap- 
ports du physique et du moral : la première par l'élément intellec- 
tuel , élément mobile , transmissible dans le temps et dans l'espace 
par voie de génération spirituelle , comme disaient les anciens phi- 
losophes, c'estrà-dire au moyen des enseignements et des tradi- 
tiens orales ou écrites; la seconde par l'élément effectif, élément 
fixe , transmissible dans le temps et dans l'espace , par voie de gé- 
nération matérielle. Ainsi se concilient les doctrines opposées : 
celle qui rapporte tout à l'action des influences morales, représen- 
tées par la civilisation , les institutions religieuses et politiques , 
l'éducation publique et privée , etc. , et celle qui rapporte tout à 
l'action des influences physiques , représentées par le climat , le 
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régime , le tempértmeAt , Tliéfédité , kê raees , ete. Oa e e mpr c né 
Msi qae plvn l'individu aura d'idées , ptos le domaine de ses dé- 
sirs fera étendu , et plus les nuances de ses sentiments seront dé- 
Keates et nombreuses; on comprend ainsi que moins TindiTidu 
aura d'idées , plus le domaine de ses sentiments sera limité et plus 
ses appétits tendront à prévaloir ; car , ainsi que je viens de le 
dire , les appétits , grâce aux appareils spéciaux dont ils disposent, 
ailëctMit une certaine indépendance du monde sensorial , du monde 
intellectael surtout, de l'appareil psycho-cér^ral par consé- 
quent. Cet appareil intervient néanmoins dans les représentations 
idéales que l'homme se h\i des jouissances de la sensualité , et en 
vertu desquelles les appétits qui sont intermittents chez les ani- 
iMux se réveillait chez lui en tout temps , comme l'a dit Beau- 
marchais par la boudie de Figaro. Il ne liait alors qu'user de la 
fttedté d'évoquer ses propres émotions au moymi des idées dont 
il dispose. Poursuivons notre analyse. 

Les sentiments > avons- nous (ht , n'ont pas lew élément affeetif 
ëans des apparnls spéciaux ; c'est ce qui les place plus direetenaent 
dans la dépendance des idées , sous Tempire de rintellîgenee, re^ 
présentée par l'appareil psycho-cérébral. Une sorte de êensonvm 
commune , un appareil émottf , doué d^une sensîbSité vague H 
«onfose y leur a été néanmoins consacré dans le plexus sdaire , 
^m^et oÀ viennent retentir à la fois les idées et les pendiants, avant 
de s'irradier sous forme d'^pressions sentimentales. Mais peur 
que cette émotion c<mfuse et vague , pour que ce retentissement 
tumultueux se trsmsforme en un s^itunent déterminé , il faut que 
nous ayons présente l'idée de la cause qui Ta produite et qui la re> 
nouvelle. C'est au moyen de cette idée qu'un grand nombre de 
ptiénomènes affectifs parfaitement semblaMes prennent une forme 
sentimentale distincte , et qu'ils se nuancent exactement. A ne 
considérer qne l'émotion ou le trouMe qui la constitue , comment 
<IKstinguerions-nous l'envie de la jalousie , la pudeur de la honte oq 
de la modestie, la haine de l'antipathie, la pitié de la tendresse, etc.? 
Lldée est évidemment la lumière qui dissipe robscurité dans !a- 
ffiK^ se meut l'élément affectif ; par elle les vagues et confuaen 
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éMOtîoii» pnkmeiit éum la trtdiiion et dam le kngage ee mg 
iietthct , une si^ifieaUon posittTt. Ainsi , en enràa^HtBt la qeee- 
tioa soui l»aa ses asfwcts, nous yoyona toujours , d'une paît l'idée 
H de l'autre l'émotion , concourir à la produetton et^ la manito» 
latlon du sentiment. 

Ces données générales de Tanalyse étant connues , nous pe«p- 
rons nous ékfwt aux inductions physidogiques qui nous semblMt 
les {^ns propres à nous guider dans nos recherches sur les rapports 
du physique et du mord. Il nous suMra, pour cela, de voir te 
conditions générales de l'organisme se transformant en ^otkws 
sensuelles ou sentimentales pour agir sur les idées au moyen de rin^ 
pressionnatilité gangHo-cérébrale, «t de voir ia pensée de l'homme 
intervenant sous forme d'idées sensu^les ou sentimentales , pavr 
produire les émotions au moyen de l'innervation cérélnti-gangliiMi'- 
«adie. 

Quelques mots d'abord sur la transformation des conditioBS 
ipènéHilesde l'organisne en émotions sensuelles o« sentôflMiitidti. 

§ V. 

Les physiologistes qui ont étudié avec quelque attention les rap- 
ports du physique et du moral de l'homme , malgré la diversité de 
leurs doctrines, sont tous tombés d'accord sur ce point, à savoir, qull 
est des individus prédisposés à manifester un penchant plutôt qu'un 
autre, à être aux prises avec une passion plutôt qu'avec une autre 
Ils sont allés plus loin : ils ont reconnu qu'il est des conditions 
particulières de l'organisme auxquelles se rattachent ces prédispo- 
sitions diverses ; ils ont même pris un soin infini à les mettre en 
saillie , à les décrire , à en déterminer les relations avec le carac- 
tère et la nature morale de chacun. La doctrine des tempéraments 
est née de ce genre d'observations , et elles sont aussi anciennes 
que la science. Si les propagateurs de cette doctrine ont dépassé le 
but ; si la plupart d'entre eux ont cru pouvoir expliquer les diver- 
sités morales des hommes par les diversités organiques ou hu- 
morales qui caractérisent les tempéraments des anciens ; si quel- 
ques uns sont allés jusqu'à faire dépendre la prédominance d'un 
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pendiaiit de la prédoMmance d^un des ^émeate on d^ime des qoa- 
lités de rorganifline ; si , en un mot , il «i est qui ont livré use 
tiop ISbre carrière à lear imaginatioii ou à leurs préjugés, estr-ce 
une raiflon peur rejeter les données fibndamentales que nul ne peut 
contester , et en dehors desquelles ii est impoeabie de concevoir 
l'influence exercée sur le caractère , les moBurs et les passons des 
hommes , par le climat , le régime , les tempéraments , les Âges, 
les sexes , les habitations , etc.? Les conditioos générales de TorgaK 
Bisme sent dimc le point de départ des penchants , comme ils sont 
le point de départ des besoins qui se mamfestent par l'anxiété res- 
piratoire , par la foim , par la soif, par Tappétit sexuel , etc. 

Mais comment recfmnattre ces penchants qui sommeillent dans 
les pn^mdeurs de la vie organique? Gommait en apprécier la na- 
ture et réoergie?.... Ils restent inconnus à tons, à ceiin-4à même 
qni doit en sabir le joug, jusqu'au moment où une impression ex- 
térieure aura provoqué une émotion. Ce sera Fémotion qm révélera 
le penchsokt jusque là ignoré ; ce sera l'intensité de cette émotion 
qni servira à mesurer l'énergie des penchants enfin révélés. Il ne 
faut pas oublier que Torganisme est porté par une aveugle ten- 
dance à correspondre aSectivement à certaines impressions exté- 
rienres ; il y tend dans certaines circonstances avec une violence 
et une opiniâtreté merveilleuses. Cela devait être, afin que rhomme, 
puissamment attiré ou puissamment détourné, satisfit aux néces^ 
tés de la vie sociale, aux nécessités de la vie de relation. C'est en 
vertu du rapport préétabli entre les conditions générales de Torga- 
nisme et les impressions extérieures que Témotion prend naissance, 
comme pour révéler aux yeux de tous ce rapport mystérieux. Or, 
rémotion varie de nature et d'intensité avec les tempéraments, 
avec les penchantâ, c'est-à-dire avec les conditions propres à 
chaque organisme ; elle doit donc être regardée comme la résul- 
tante des excitations partielles de l'appareil ganglionnaire viscéral. 
Ce qui le prouve , c'est la remarquable et naturelle prédominance 
d'un ordre démotions tristes ou gaies , oppressives ou expansives, 
que Ton remarque chez quelques personnes, chez celles, par 
exemple , qui sont disposées à l'hypochondrie , à des inquiétudes 
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exagérées , à la méfiance , et chez celles qui soiit disposées à se 
complaire dans les plus heureuses illusions , à une inaltérable va- 
nité, à une invariable admiration d'elles-mêmes, à une expan- 
sive et irrésistible confiance dans les autres. Ce qui le grouve 
encore, c'est la présence soudaine et permanente d'une émotion 
qu'aucune cause extérieure n'a provoquée, qu'aucune idée n'a fait 
nattre , et que l'on observe dans certaines affections nerveuses. 
« J'ai peur, disait. un malade à Esquirol. — De quoi? — Je n'en 
fais rien; mais fat peur. i> Les faits de ce genre sont nombreux, 
et il est inutile de rappeler ces accès de tristesse, d'ennui, 
d'anxiété, de terreur, de dégoût, d'antipathie; ces accès de conten- 
tement, de joie, de béatitude, de délicieux abandon, qu'aucune 
cause extérieure à l'organisme n'explique , même aux yeux des 
personnes qui, en possession de leur complète intelligence, les 
confient à leur médecin , et lui en demandent la raison. 

Nous disons que l'émotion doit être regardée comme une résul- 
tante générale des excitations partielles de l'appareil ganglionnaire 
viscéral. En effet, cet appareil se compose d'une série de foyers 
partiels , dont chacun forme un instrument de relation entre les 
tissus les plus profonds de l'organisme , avec lesquels ils commu- 
niquent directement , et les foyers collatéraux qui communiquent 
avec lui. Ceux-ci, à leur tour, ne se réunissent pas seulement 
entre eux, mais ils sont encore en relation avec certains foyers gé- 
néraux , et l'on peut répéter, avec un grand nombre de physiolo- 
gistes, que cette relation s'étend hiérarchiquement jusqu'au grand 
foyer commun , appelé traditionnellement centre épigastrique , et 
qui remplit le rôle de centralité affective. Cela étant , il est aisé de 
concevoir que toutes les excitations qui ont lieu d'une manière 
plus ou moins anormale dans les divers points de la trame viscérale, 
s'irradiant et se répétant dans le réseau ganglionnaire , prennent 
au foyer central le caractère d'une résultante générale. Or, c'est 
cette résultante qui constitue l'émotion. Ainsi les modifications 
générales de l'organisme se révèlent par une émotion sensuelle 
lorsque de nouvelles fonctions sont réclamées à l'époque de la pu- 
berté ; ainsi les besoins généraux de l'organisme se révèlent par 
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WBUk ènAtBBK ââusnrïb Inraqps la Tratntimr osqgff le ecCdv tf 
ek^lft sepaoatwor Jb ai. <iât (£» même des- j^eadiaotâ &âaxm dans 
pnsfoadeiK» 



tîncBtalei qjoiilâ^ s» ftraiiiî^ngiJT. Ces èaaûéQa&, par efii^r-MÉwmi, 
ÉKtiûft a âètesîr. k cavadiK d'oxi «bésÉr^ d'wi seolâBenl , d 



icntrmfnt Fir eîkr, par L impRsaoïi gsugâb-céralnis qfa'e&e feK 
nattfe , l'affarcil de ImtdiîgeBce csl en qorique sorte aoflkâté à 
o0ries|»OBdre aox a|i|)d» les pios ofaiOBS de b ¥îe 
prodomiiKr le» pensée» thites ou gûs, caimesoa inquètes, ^m 
eorreqN)fideiUàceftappei»,â iotenneair nàne, |nr ïrr npfntxi 
le» plo» compiîqaées de reatendenent, pour leur domer sêJùsSac- 
tiOD. Qui ne coonatt l'hifloeace eiercée per noire état aftsciif 
for la direcUon de no» idées et de no» laisomieBiCBls? L'art de 
convertir le» autre» à no» opinkm» consiste souvent à £nre nattre 
en e» d'agréable» émotions. La seule logique panient difficile- 
ment à convaincre, si elle n*a pour auxiliaire» les expressioDs sen- 
timentale». C'e»t pour cela, sans doute, que l'on a créé l'exorde et 
la péroraison dan» l'art oratoire, et que Ion a introduit la courtoisie 
dan» Tart diplomatique. Le» hommes et le» choses que nous avons 
jugés avec le plus de sévérité sous linfluence d on état oppressif, 
sou» rinfloence , par exemple , de ce malaise que fait éprouver à 
certaines personnes l'approche d'un orage , prennent subitement, 
sous rinfluence d'un état expansif , sous rinflnence, par exemple, 
d'une émotion agréable causée par une délicieuse musique, un ca- 
ractère d'aménité et d'opportunité qui nous surprend. Il y a dans 
ce phénomène quelque chose d'analogue à ce qui a lieu dans l'é- 
motion sensuelle, lorsqu'un énergique et impérieux appel des sens 
nous fait trouver les meilleures raisons en faveur de l'objet destiné 
à les satisfaire. Cet objet , dédaigné peut*4tre , et honni quelques 
instants auparavant, acquiert alors aux yeux de notre e^rit des 
qualités merveilleuses, qui ne tarderont pas à se convertir de noa-^ 
veiu, lor»<}ue la satisfaction sera obtenue , en pitoyable» déêin^^ 
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Cet empire exercé sur nos jugements par l'état affectif dans le- 
quel nous nous trouvons doit servir à nous faire concevoir comment 
l'intelligence est sollicitée à correspondre aux tendances générales 
de l'organisme, en associant aux émotions qui les trahissent l'idée 
nettement définie et toujours présente de la satisfaction à recher- 
cher. 

Quelques mots maintenant sur l'interv^tion de la pensée, sous 
forme d'idées sensuelles et sentimentales, daQS la production des 
émotions. 

§VI. 

L'émotion est l'intermédiaire obligé entre les phénomènes obs- 
Gurs de la vie de nutrition et les actes lumineux de l'intelligeiioe. 
Non seulement elle sollicite la pensée à correspondre aux pen- 
chants et aux besoins généraux de l'organisme ; mais elle porte 
jusqu'à Textréme hmite de nos tissus les modifications qui corres- 
pondent aux idées sensuelles ou sentimentales. Sans TémotioB, 
sans le cœur, comme dit le vulgaire, il n'y a pas de vie morale. 
Excluez rémotion , vous aurez d'un côté l'obscure , l'interstitielle 
nutrition, et vous aurez, de l'autre, la froide, l'impassible connais- 
aaiice. La notion exacte d'une sensation indifférente, voilà la part 
de l'entendement, image fidèle de l'insensibilité qui caractérise les 
hémisphères cérébraux. 

Or, c'est, en général, par le contact d'une cause extérieure à 
l'organisme que l'émotion vient révéler nos penchants ; c'est par 
la ))en8ée toujours présente de cette cause que les penchants et les 
émotions prennent l'aspect déterminé d'un désir et d'une passion. 
Il ne faut pas perdre de vue ces faits importants et incontestables* 
L'idée de la cause qui nous a émus est l'élément indispensable du 
sentiment qui nous anime. On doit môme à la nécessaire interven- 
tion de cette idée l'opiniâtreté avec laquelle on regarde encore le 
sentiment comme un produit spontané d'une excitation cérébrale. 
Je le répète : à l'appareil psycho -cérébral, la conception tout intel- 
lectueUe, l'idée plus ou moins précise d'une aatisfaciion à recher- 
cher ; è l'apparsil gKiglkniaaire Tiaaéral , l'éosotioB tout aâeotire 



— 82 — 

qui vient donner à la conception, à l'idée, le caractère sentimental. 

L'idée est la forme la plus élémentaire de la pensée ; elle con- 
siste dans la conception ou dans Taffirmation d'un être qui souvent 
est étranger à notre sphère sensoriale, dans la conception ou dans 
l'affirmation de rapports que nos sens n'aperçoivent point , et qui 
néanmoins ont le privilège de nous émouvoir. 11 est impossible de 
considérer cet acte , qui place l'homme à la tête de la création 
terrestre, comme un acte entièrement organique. C'est dans cet 
acte élémentaire qu'apparaît à nos yeux la double nature de 
l'homme. L'idée n'est point un acte exclusivement spirituel , puis- 
qu'elle subit les conditions de structure et d'aptitudes cérébrales ; 
elle n'est point un phénomène exclusivement matériel , puisqu'elle 
atteint les sphères inaccessibles à notre impressionabitité senso- 
riale. tl'est cette considération qui nous fait appeler psycho-céré- 
braies les impressions qui prennent naissance sous forme d'idées , 
et psycho-cérébral l'appareil spécial de l'entendement. Mais nous 
nous hâtons d'abandonner cette question délicate à la psychologie 
et à l'idéologie, qu'il ne faut pas confondre avec la science des rap- 
ports du physique et du moral. Nous nous bornerons , et c'est là, 
comme médecin, notre seule prétention, à envisager l'idée dans ses 
rapports avec les phénomènes organiques et , en particulier, avec 
les émotions. 

Nous avons dit dans le paragraphe précédent qu'il existe, entre 
notre organisme et certaines impressions extérieures , une secrète 
et mystérieuse relation préétablie, afin que la vie morale et sociale 
de l'homme soit possible. En vertu de cette relation, une jeune fille 
s'arrête avec plaisir devant une brillante parure , un adolescent 
s'émeut en voyant une jolie personne ; en vertu de cette relation, 
nous sommes douloureusement affectés à l'aspect d'une physiono- 
mie qui exprime la souffrance ; nous sommes agréablement affectés 
par un regard affectueux ou par un hommage flatteur Or, il existe 
entre notre organisme et nos idées une relatio'n d'une même na- 
ture : ainsi l'idée d'une parure brillante, celle d'une jeune et jolie 
personne, celle d'une physionomie exprimant la douleur, etc., pro- 
duisent les mêmes effets que la présence réelle de ces sources di- 
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verses de nos émotions; c'est cette relation qui doit être examinée 

ici. 

Soit que l'on considère l'idée comme l'image intérieure, fidèle et 
toujours présente , d'un objet ou d'un événement dont l'aspect nous 
a émus, soit qu'on la considère comme une conception moins dé- 
pendante des impressions sensoriales , il faut reconnaître qu'elle 
exerce sur l'organisme une influence puissante et aussi accessible 
à l'observation du physiologiste que l'influence exercée par les 
corps extérieurs. Par l'idée, les choses du monde matériel conser- ' 
vent le pouvoir de nous aflecter, alors même qu'elles ont disparu 
de notre sphère sensoriale , en s'asseyant , avec nos propres con- 
ceptions , au foyer de notre intelligence. L'émotion qui a été une fois 
produite par le spectacle d'un triste ou agréable événement est re- 
produite par l'idée seule de ce spectacle. N. us pouvons ainsi appeler 
Qu éloigner l'émotion en appelant ou en éloignant l'idée. Bien plus , 
nous pouvons , au moyen de nos conceptions , au moyen des no- 
tions qui nous sont transmises par la tradition orale ou écrite, par 
l'éducation , au moyen des créations capricieuses ou fantastiques 
de notre imagination , faire surgir des objets et des spectacles qui 
n'ont été aperçus nulle part , affirmer des rapports qui échappent 
à nos sens, nous élever à des idées sublimes, descendre à des idées 
infâmes. Nous pouvons ainsi nous créer des imagos ({ui échappent 
au cercle fatal dans lequel se meut le monde matériel , et qtii de- 
viennent une source intarissable d'émotions. Nous pouvons ainsi 
porter dans la profondeur de notre organisme l'influence d'une forcir 
physiologique qu'il nous est donné de mouvoir, d'arrêter, de com- 
battre, de modérer à notre gré. A l'aide d'une idée noble et gêné- 
reuse,M'homme peut se laisser volontairement mourir : il peut mu- 
bir toutes les tortures de la faim et de la soif ; il (>eui imposer k 
sa chair les plus cruels sacrifices. A l'aide d'une tdé(! abjecte et 
égoïste , il peut dépraver ses instincts , leur commander d'sl)omi- 
nables exigences, et en obtenir les plus hideuses voluptés. 

Sachons donc le reconnaître : ridé<! est le levier ii Tnide duquel 
l'homme peut mouvoir son organisme , en provoquant les émotions 
sensuelles oo sentimentales qui correspondent aux sstisfiietkmi 

n 



— s* — 

dont elle rqKése&te l'image : sachons y voir uae ton» physiol»- 
giqœ analogue , quoique infiniment plus variée , à celle que nous 
apercevons dans les influences physick^giques, dans les objets et 
dans les événements dont la \iie a le privilège incontestaUe de nous 
émouvoir. Ne nous enquérons- point, ainsi que nous lavons dit plus 
haut, des procédés à Taide desquels l'homme est mis en possession 
de cette force physiologique qu on appelle Tidée. Qu'elle soit innée, 
qu'elle sui^gisse au moyen de ses sensations transformées, qu'elle 
soit le produit d'une excitation ou d'une sécrétion cérâ)rale, peu 
importe. Constatons le fait : l'idée existe , quel qu'en soit le mode 
de formation. G*tte existence est aussi certaine que celle de la lu- 
mière, de l'électricité, du calorique, etc., dont le m: de de produc- 
tion est tout aussi difficile à expliquer. A quoi bon faire intervenir 
les théories idéogéniques dans l'énoncé d'une force physidogique 
dont il importe de connaître surtout les effets? Les idées existent , 
Taction distincte d'un grand nombre d'entre elles sur Torganismo 
est positive. Cette action varie avec la nature de l'idée, avec la sa- 
tisfaction dont elle offre l'image ; voilà le fait , le fait certain, le fait 
qu'il faut exprimer nettement et sans prétention. Appelez réaction 
sympathique du cerveau Témotion provoquée par l'idée d'une per- 
sonne aimée , nous acquérons logiquement le droit d'appeler réac- 
tion sympathique de la rétine l'émotion provoquée par la vue d'une 
personne abhorrée. Nous aurons ainsi pris un soin infini à envelop- 
per des ténèbres les plus profondes ce qu'il importait le plus de 
faire connaître, c'est-à-dire la cause spéciale de l'émotion, l'idée ou 
l'objet qui nous a affectés. Prétendre indiquer l'action spéciale d'une 
idée avec les termes qui servent à indiquer une action générale du 
cerveau, n'est-ce pas imiter celui qui, voulant exprimer l'action 
spéciale d'un aliment ou d'un poison , se contenterait d'énoncer 
l'action générale de l'estomac ou des vaisseaux absorbants? 

Le cerveau est l'appareil spécialement appelé à fonctionner dans 
la conception , le développement et la coordination des idées. Per- 
sonne aujourd'hui ne s'avisera de mettre en doute ce fait irrécu- 
sable : aussi les idées subissent-elles à un très haut degré ces con- 
ditions de structure et d'aptitudes cérébra^^s. Il existe dans la 
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(}i^sitiOQ des éltoents dont se compose le cerveau , je n'hésite (lës 
à je reconnaître, des causes mystérieuses, sans doute , difiièites à 
apprécier, mais incontestables , qui tendent à faire prédominer wa 
ordre d'idées plutôt qu'un autre , qui concourent à en expliquer la 
fixité ou la mobilité , l'ampleur ou Tétroitesse , l'âévation ou la ydl- 
garité, la vigueur ou la faiblesse. Or, conune les passions diverses 
réclament le concours des idées, il est aisé de concevoir la part 
qui appartient aux aptitudes cérébrales dans la pfoduction des phé- 
nomènes affectifs. Ce.tte part est d'autant plus grande, dans les sen- 
timents , que l'idée a pour objet une satisfaction moins impatiem- 
tnent réclamée par les penchants ; elle est d'autant plus grande , 
dans les appétits, que lidée a pour objet une satisfaction moins 
impatiemment réclamée par les bescûns. 

Mais les aptitudes cérébrales subissent à leur tour i'mnpire mo^ 
dificateur des idées dont l'ensemble constitue l'atmosphère morale 
et intellectuelle qui nous entoure. Si ces aptitudes sont heoreusea , 
si elles sont convenablement développées par les influences éduea*- 
trices , les émotions s'alimentent à la source des idées nobles et 
généreuses , elles intéresseront tout l'organisme au triomphe de ces 
idées pour leur commuiûquer l'ardeur et l'énergie qui caractérisent 
la passion. Si ces aptitudes sont malheureuses, si elles sont livrées 
à elles-mêmes , les émotions s'alimenteront à la source des idées 
basses et égoïstes ; elles intéresseront l'organisme au triomphe de 
ces idées pour leur communiquer cette impétuosité qui caractérise 
les aveugles emportements. C'est ainsi que les idées rendues, les 
traditions orales ou écriteS; les institutions religieuses et politiques 
exercent une si grande influence sur les aptitudes , le caractère et 
les mcBurs des peuples , sur les sentiments et les passions des in- 
dividus. 

8 VII. 

Telles sont les inductions physiologiques auxquelles nous avonl 
été conduit par l'analyse des faits de sentiment, qui nous semblent 
ouvrir une voie nouvelle à la science ées rapports du physique et 
du moral. Afin de ]m maintenir présentes k la pensée de nos lee* 
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teacft, n/mB ks ropradonims dams ose iserie de prapOHtiiMKs qsi 
wnwotà b fois dp resnmé el de eoodniiatts aax trois pongn- 
pMi ifoi precniaii'. 

I* Il existe, dans les omdilioiis générales de roiganisme, une 
dtspnsii ion préétablie pour oorrespondie aflecthrenKnt aux in- 
lloencesdo monde estériem*, moial et physique. Les pmtàami* se 
manifestent parles émoUat» smUmmtales; les betoims se manifes- 
tent par les éwtoUoM wmmHla. 

V Les émotions sensndles disposent d'appareils spéciaux , char- 
gés d'impressionner la centralité sensorio-motrice, et d> proro- 
qoer, sans qoe Fintervention de FinteUigence soit toqjoors néces- 
saire, les faits d*innervatioD propres à les esprimer ou à les 
i^tlsfiïire. Les émotions sentimentales ne dispc^ent naturellement 
qœ d*on appareil sensorial commun , vague et confus , capable sans 
doute d'impressionner la centralité sensorio-motrice et d\' provo- 
quer des fûts tumultueux et désordonnés d'innervation , mais inca- 
pables d V déterminer, sans Tintervention de rintelligence, les faiits 
réguliers dHnnervation propres à les exprimer et à les satisfaire. 

3" L*émotton sentimentale cesse d'être un phénomène vague et 
confus, si ridée de la satisfaction qui y eorrespond et qu elle ré- 
clame vient s'y associer , et , en s'y associant , lui imprimer un 
caractère défini et distinct. C'est à cause de l'absence d'un appa- 
reil d'impressionnabilité propre à chaque sentiment que les passions 
réclament, pour se manifester, l'action d'une cause extérieure 
toujours présente sous forme d'idée. 

4** Le moral de l'homme existe par le concours de deux éléments : 
l'élément intellectuel et Télément affectif. Il doit être considéré à la 
fois comme Teusemble des idées qui se compliquent d'une émotion 
et comme l'ensemble des émotions auxquelles s'associe une idée. 
Les idées qui ne se compliquent pas d'une émotion appartiennent 
plus particulièrement à la vie intellectuelle ou psycho-cérébrale. 
Les émotions auxquelles ne s'associe pas une idée appartiennent 
plus particulièrement à la vie organique ou ganglionnaire. 

6* Le physique de l'hdhime consiste dans l'intervention d'un 
seul élément , l'élément affectif. Il doit être considéré comme l'en- 
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9#inble des conditions généralcâ et l'organisme qui, conslituant 
les bes(HDS et les penchants , se manift^tent soit spontanément , 
soit sous l'empire d^ influences extérieures , par les émotions sen- 
saeUes ou sentimentales. 

6** L'influetce du moral sur le physique n« doit point être con- 
Ibndue avee une action obscure , inaccessible à la conscience , du 
cerveau sur lui-même et sur les autres #i^nei^ ; c'est plutôt Tac- 
tion , accessible à la conscience , exercée par les idées sur les émo- 
tions correspondantes, au moyen de l'innervation cérébro-gan" 
glionuaire. 

7*" C'est pour l'intervention de l'idée dans la prodlKtion des émo- 
tions sensuelles ou sentimentales que les passions subissent , d'une 
part , les conditions de structure et d'aptitudes cérébrales , ei do 
l'autre l'influence de la civilisation , des institutions religieuses et 
politiques , des traditions orales ou écrites , etc. 

8° L'influence du physique sur le moral ne doit point être con* 
fondue avec une action , inaccessible à la conscience , des viscères 
sur le cerveau ou du cerveau sur lui-même; c'est plut<jt Faction, ac- 
cessible à la conscience, exercée par les émotions sur les idées cor- 
tespondantes , au moyenne Timpressionnabilité piiglio-cérébrale. 

9** C'est par Tintervention des conditions générales de l'orga- 
nisme dans la production des émotions sensuelles ou sentimentales 
que les passions subissent , d'une part l'iofluence des âges , des 
tempéraments, des maladies, etc., et de l'autre l'influence des 
climats , des saisons , des habitations , des conditions atmoHphé- 
riques, etc. 

8 VIII. 

Les idées et l'organisme , considérés particulièrement au point 
de vue des phénomènes moraux de la vie humaine ,4el8 sont donc 
lei deux termes du problème général qoe doit aborder la science 
des rapports du physique et du moral. C'est à l'examen de la part 
apportée par chacun de ces deux éléments dans la production don 
désirs , des sentiments et des passions, qu'elle doit être en grande 
partie consacrte. Limité ainsi, son domaine est encore assez vafiti*, 
assez difficile à parcourir , assez hnportant pour qu'une grande 
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place Ivi soit assurée dans la hiérai-cbie des e^mnaissances ho» 
maines. Elle doit donner la raison physiologique des transformations 
que subissent les aptitudes, le caractère, les nnaurs et les destinées 
des peuples et des individus ; elle doit fournir à la philosophie de 
rbistoire les principaux éléments de ses induction» sur les effets 
des institutions , du chmat, des races , etc.; elle doil porter sei9 
plus vives lumières dans ies régions obscures de l'idéogénie et de 
la psychologie ontologique ; elle doit intervenir dans les lois qui ré* 
gissçnt les nations, et qui président à leur éducalim spirituelle el 
organique ; elle doit expliquer le rôle qui appartient aux beaux« 
arts dans ladesUnée des.sociétés ; elle doit montrer dans les formes 
extérieures de Thomme l'expression de ses plus secrets penchant»} 
d^ ^on caractère , de ses préoccupations et de ses passions ; elle 
doit révéler les caijises. cachées de ces sympathies et ces anti- 
pathies qui exercent un si grand empire sur la propagation diai| 
sentiments ; elle, doit yenir au secours du moralista , ea hii faisant 
connaître les lois eu yertu desquelles Tentendement et la volonté 
subissent le joug des désirs et des a&ctions , et ceUes en vm't^ 
desquelles se forme Thabitude , cette seconde nature , créée par loni 
enseignements , les exemples , les récojupenses et les peines ; ^ 
doit seconder les efforts du médecin , Téclairer et le diriger daiis le 
traitement des affections mentales et nerveuses dont elle seule peiit 
révéler le mode de développement ; elle doit enfin nous introduira 
par de sayant^es analyses , dans les profondeurs mystérieuses di^ 
cœur humain , et concourir par là à rendre Thomme meilleur e^ 
plus heureux. 

Pour atteindre ces résultats plus ou moins éloignés , la science 
des rapports du physique et du moral ne doit négliger aucune des 
recherches propres à facilita la solution de ses problèmes. Yoiei la 
série 4o ces recherches , dans Tordre qui nous semble le plus lo^ 
que, et que noua swvriona si nous avions à traiter eas frofoêêQ dis 
élément de cette science. 

4 "" Ap^ ^yo^ ^^^ <i^ ^ principe de la dualité humaine «n «at 
le point de départ indispensable , et que cette duaUté peut s'expâ- 
mer par Faction réciproque des idées et de Terganisne , il^ inap<»te 
de séparer, par une analyse exacte des phéiMWAànes de la vie ha- 
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ttaine, l'éiémeui idéal ou intellectuel de l'él€»ieDt organique ou 
af^lif, afin de monlrer la ptart réelle qui appartient à chacun ë'eax 
dans cet ensemble ^e faits qu on appelle le moral. 

^° Après avoir , par un procédé analytique , dégagé Tidée de Vé- 
motion viscéfale à laqueUe eUe s'associe si étroitement dans les 
ftûts de seaMment et de sensualité, il importe de montrer l'idée , 
ayant ses conditions physiologiques dans une impression psyeho- 
eérébrale , et l'émotioi} viscérale ayant les siennes dans une iropres* 
sien ganglionnaire. 

3^ Après avoir distingué l'idée de Témotion en les étudiant en 
ellesrmémes et dans leurs instrummts pby^ogiques, après avob 
déterminé les divers aspects sous lesquels elles se manifestent 
Tune 0t l'autre dans les phénomènes moraux , il inerte d'en fieiife 
connaître les relations, et de montrer par un procédé synthétique 
eomment Tune s'associe à Tautre pour former uu désir, un senti- 
»Wt , une passion. 

k^ Après avoir faii voir qu'une idée se complique d'une émo- 
tÂOB au moyen d'un £ait d'ûmervation cérébro-ganglionnaire , et 
que Fémotion inHuence l'idée au moyen d'une impression gangKo- 
eér^rale, après avoir ainsi mis à découvert les relations physiolo- 
giques qui existent entre les idées et les émotioiis au moyen 
des irradiations nerveuses , il importe d'étudier l'idée dans ses 
rapports avec les conditions de structure et d'aptitudes spéciales 
du cerveau , et l'émotion dans ses rapports avec les conditions g^ 
nérales de l'organisme. 

^^ Après avoir abordé l'exameD de ces deux ordres de rapports, 
examen qui réclame particulièrement le concours des données de 
la physiologie générale et de la physiologie du cerveau , il importa 
de ixer son attention sur l'atmosphère morale et iatellectueUe au 
sein de laquelle les individus et les peuples puisent leurs idées de- 
mii^autes. C'est ici que trouve sa plaee l'appréciation des iastitik 
tiond sociales ot rdigiei^ses , celle du but propre à l'activité natiAf 
nale et à l'activité individuelle, celle de l'éducation et de rinstruotiMl 
publiquiBs et privée^, celle des traditions guerrières , commepcialos, 
^ricçlesou induatrieUes, çelUd^^ exemples, des arts d'expcoaaîoo^ 
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des récompenses et des peines ; ra{^iréciati(Mi, en on mot, de toot oe 
q ni forme la civilisation des peuples et la direction moraledes individiis. 

6" Après avoir recherché dans Thistoire de rhumanité et dans 
les mœurs contemporaines toute la série des influences qui con- 
stituent l'atmosphère morale et intellectodle , et qoi agissent si 
puissamment sur la nature et le caractère de nos idées , il importe 
de parcourir la série des influences qui constituent Tatmosiâière 
matérielle et qui agissent si puissamment sur les conditions génàraleB 
de Torganisme. C'est ici que trouve sa place Tapiurédatioii physio- 
logique des tempéraments naturels ou acquis , des climats, des sai- 
sons, des races , des âges , des sexes, des maladies ^ des exer- 
cices , du régime , des habitations , etc. ; Tappréciation, en un mot , 
des causes qui constituent Tétat physique d'un peuple et qui con- 
courent à réducation organique des individus. 

T** Après avoir apporté à la solution de ces difficiles problèmes tous 
les éléments dont elle dispose , la science des rapports du physique 
et du moral doit compléter ses recherches en appliquant les don- 
nées qui lui sont acquises à l'appréciation des principaux phéno- 
mènes physiologiques et pathologiques de la vie humaine, à la pro- 
duction desquels le concours des idées est indispensable. Parmi 
ces phénomènes, nous mentionnerons l'habitude ; les rêves; le 
somnambulisme ; les expressions sentimentales par la physiono- 
mie , le regard , l'accentuation , l'attitude : les imitations senti- 
mentales ou les sympathies et les antipathies; l'empire de Timagi- 
nation ; les diverses passions ; le délire ; le s principales formes de 
la folie ; les troubles généraux du système nerveux , etc. Plusieurs 
questions seraient agitées par elle sur les instincts , les penchants , 
les caractères , les mœurs , etc., comparés de l'homme et des ani- 
maux. Elle aurait enfin à soulever le voile qui cache la raison phy- 
siologique de ces besoins factices que l'esprit seul est en puissance 
de créer , et de ces appétits dépravés que la nature réprouve et 
dont l'homme seul , grâce aux idées dont il dispose , peut offrir le 
hideux spectacle. 

8** Après avoir logiquement coordonné cette longue série de pro- 
blèmes et de solutions psycho-physiologiques , il importerait d'en 
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résumer les données principales' en faisant ressortir toutes les ap* 
l^ications que la science des rapports du physique et du moral peut 
offrir à la philcsopliie et à Thistoire générale , à la morale et à 
rhygiène publiques , à la morale et à l'hygiène privées y à la cli- 
nique des affections nerveuses et mentales , etc. 

Cet exposé rapide des questions principales dont la science des 
rapports du physique et du moral doit rechercher la solution 
rendra plus aisé à exprimer et à comprendre le jugement que nous 
allons porter d'une manière très générale sur la doctrine de quel- 
ques célèbres physiologistes, et en particulier sur celle de Cabanis. 

§ IX. 

Cabanis n'admet point le principe de la dualité humaine. C'est 
à peine s'il établit une différence réelle entre le moral et le phy- 
sique. Il parait même , à la manière dont il a conçu et exécuté 
le plan de son tivre, que son plus grand désir consiste à en 
démontrer l'identité. Malgré la modération de son langage, toujours 
grave et sévère, on s'aperçoit que l'auteur est entré avec une cer- 
taine ardeur dans la voie de la réaction matérialiste. Il a soin d'ail- 
leurs de rappeler assez souvent les principes qu'il veut défendre et 
propager, ce qui ne l'empêche pas d'en ^uder fort sagement les 
conséquences, en proclamant à chaque instant les maximes morales 
qui dérivent logiquement d'un principe opposé à ceux-là. Nul mo- 
raliste n'a répété plus souvent que l'homme doit rechercher le 
bien , éviter le mal , lutter contre ses passions , dominer ses pen- 
chants , diriger ses facultés , se dévouer à ses semblables , etc. , 
toutes choses et expressions qui impliquent à la fois la liberté, l'acti- 
vité et la dualité de l'homme (1 ). Comme tous les philosophes de son 

(1) C^est ici le liea «le sifrnaler ua certain nombre de contradictions qui frappent 
les lecteurs attentifs du livre de Cabanis. Il croyait à la force vitale qui préside à la 
formation et à la conservation de Torganisme , il regardait même la fièvre comme 
une manifestation de celte force médicatrice, il déclarait en même temps que nous ne 
pouvons pas pénétrer la nature intime des propriétés primitives, il attaquait vivement 
les doctrines des mécaniciens et des chimistes, et il ne manquait point, malgré ceU , 
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é^le, il est ioffoé 4e parl^ la seule langue que les sociétés paisseat 
eutendrei et roo sait que les principes de rorgaaicisme ne peuvent 
revêtir aucune forme logique : les règles du langage s'y opposent. 
Ainsi , lorsque Cabauis appelle lanimal la combtfMisansenkmieBi le 
cerveau V organe moral , l'organe ou le centre pensant et voulasU , 
quand il dit que les impressions , pour être senties plus fortement , 
ont besoin d'un c^tam degré d'attention de V organe seMttify il a le 
^re courage d'employer, par intérêt pour sa doctrine, des exprès- 
^ons irrégulières dont aucune autorité académique ne parviendra à 
l'absoudre. En général , ce courage est plus contenu, et, pour être 
compris , Cabanis a dû se soumettre, comme tout le monde, aux lois 
souveraines de la grammaire générale , au risque de voir compro- 
mise par elles l'infaillibilité de sçs principes. C'est sans doute pour 
parer à ce péril qu'il se trouve obligé quelquefois de recourir à un 
langage exceptionnel (4). 

d'ostlmili^r la vie à un eosemlile de phénomènes physiqnes, et de la subordonner à 
un c^tilr^ fh graifilé vivnnU, \\ expU((nait ies propricte's Titolies, lesinstincls, la for* 
mation elle-même des corps vivants, çor les Kùs du mouvement et des affînilés, et 
il expliquait ailleurs les ullractiuns électives par la scnsiLilité, par une sorte de ja- 
gement instinctif. Le cerveau était pour lui l'organe spécial de la sécrétion de la pensée, 
et il le représente quelquerois, sans avoir égard à révolution embryogéuique où on le 
voit apparuître postérieurement à d'aulresorganes,comn)e la source d|e la vie, comme 
le foyer des mouvements vitaux. Ils'élevail à tout propos contre la doctrine des causes 
ftdales, et il admirait le merveilleux enchaînement en vertu duquel les phénomènes 
qui précèdent sont toujours créés au poiut de vue de ceux qui doivent suivre. Il éta- 
blissait que les idées peuvent se produire spontanément dans le cerveau, et il appe- 
lait yVarffon du cerveau l'action des idées sur Porganisme. Il disait que le moral 
était le résultat du physique, et il Ué(rissait énergiquement ceux qu'une idée géné- 
reuse ne dirigeait pas dans la vie, c'est-à-dire ceux dont le moral ne dirigeait pas le 
physique , etc. 

(1) Sans cette préoccupation qui dominait son esprit , il n'aurait jamais écrit ces 
lignes si souvent rappelées, où l*on retrouve difficilement la réserve habituelle de son 
esprit : «Pour se £iire une idée juste des opérations d'où résulte la pensée, dit-il, il 
faut considérer le cerveau comme un orgune particulier destiné spécialement a la 
produire f de même que l'estomac et les intestins à opérer la digestion , le foie à fil- 
trer lu bile , les parotides et les glandes maxillaires et sublinguales à préparer 1/^ 
sucs salivuires. Les impressions arrivant au cerveau le font entrer en. activité, 
comme les aliments en entrant dans rçsioroac l'eicilenl à la sécrétion plus abonr 
dunle du suc gastrique et aux mouvements qui favori^euit leur propre dissolution. 
Nous voyons les aliments tomber dans Testouv^c <»vec Les qualités qui leur sont 
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Nous avons en vain cherché à déterminer le sens précis que Gfl- 
Ij^ois atUchait au moi moral. Dans aucune page de son livre là si- 
gfnification de ce mot n'a été donnée en termes catégoriques. Nous 
savons fort bien que le moral y pour lui , n'est autre chose qu'une 
manière d'être du physique ; mais ce que nous ignorons , c'est en 
quoi consiste cette manière d'être. Il mentionne habituellement les 
idées, la pensée, la volonté, les facultés morales et intellectuelles, 
les affections morales, les dispositions morales, les habitudes mo^ 
raies, l'instinct lui-même, etc. ; mais tout cela est fort vague, et ne 
s'éloigne pas de l'interprétation vulgaire, qui est suffisante pour la 
conversation ordinaire , mais qui est insuffisante dans un débat 
seientifique. Ce n'est pourtant pas la crainte de l'ontologie qui de- 
vait l'arrêter, car elle lui est très familière, ainsi qu'on peut en ju- 
ger par le rôle qu'il fait jouer à la sensibilité, rôle tout-à-fait sem- 
Uableà celui que Broussaâs assigne à lirritabilité. C'est la sensibilité 
qui anime les organes ; c'est en vertu des lois de la sensibilité que 
les organes reçoivent des impressions et qu'ils sont déterminés à se 
mouvoir ; c'est elle qui, se réveillant spontanément dans un dépar- 
tement du cerveau, prend le nom de pensée, de volonté ; c'est elle 
qui fournit les impressions dont se tire le jugement ; c'est elle qui, 
en se portant d'un point à un autre, en s'irradiant, produit les re- 
lations sympathiques qui existent entre les organes, etc. La sensi- 
bilité ressemble à un être qui préside à la fois à la vie végétale, à 
la vie animale et à la vie morale et intellectuelle. Elle est partout, 
et cependant elle se dirige de préférence vers tel ou tel organe, se^ 
Ion les besoins du moment ; elle est ici sensation ; là, impression et 
mouvement ; sur un point elle est passion; sur un autte elle est 
raison , intelligence, etc. a II s'en faut de beaucoup, dit-il , que la 
diffiàrence des opérations prouve celle des causes qui les détermi- 

propres , nous les en voyons sortir avec des qualités nouvelles , et nous conclbons 
quUl leur a réellement fait subir cette altération. N^ous voyous également les impres- 
û»ns arriver qq cerveau par Tentremise des nerit. Ces impretsioos sont alors isolées 
et sans cobérence; mais le cerveau entre en action , il agit sur elles, et bientôt il les 
renvoie métamoi-phosces en idées. Nous concluons, avec la même certitude , que 
le cerveau digère les impressions et qu'il &U organiquement la eérrélion de la 
pensée. M U* mémoire, S 'VU. 



Dent.... Et si la pensée diffière ess^iUellement de la chaleur ani- 
male, comme la chaleur animale difière du chyle ou de la semence, 
laudrait-il avoir recours à des forces inconnues et particuhéres 
pour mettre en jeu les organes pensants et pour expliquer leur in- 
fluence sur les autres parties du système animal? Enfin, pourquoi 
dédaignerait-on de rapporter cette influence aux autres phénomènes 
analogues et même semblables , à moins qu'on ne veuille répandre, 
comme à plaisir, d'épais nuages sur le tableau des impressions, des 
déterminations , des fonctions et des mouvements vitaux , ou sur 
l'histoire de la vie , telle que la fournit l'observation directe des 
faits (4 ) ?» En ramenant ainsi le moral à la sensibilité, il se platt à 
la confondre avec les mouvements vitaux, et ceux-ci avec une sorte 
d'affinité entre les molécules organiques , cette chimie vivante de 
Broussais. Croyant échapper à l'ontologie en refusant au moral une 
cause distincte , il s'y précipite sans réserve en s' évertuant à force 
de subtilités à assigner la même cause à des phénomènes complète- 
ment différents. Evidemment, Cabanis est sous l'empire d'une préoc- 
cupation systématique qui semble le dominer ; il ne sait y résister. 
Il n'écrit pas tout son livre pour faire apprécier impartialement les 
rapports établis entre le moral et le physique : il l'écrit, en partie, 
pour démontrer que le moral et le physique se confondent bien plus 
qu'ils ne se distinguent. Là est le secret de tous les raisonnements 
dont ce livre abonde. Il n'est donc pas étonnant qu'il ait manqué de 
précision dans ses définitions. Â quoi bon tant de précision lorsque 
l'on est surtout préoccupé de cette idée que le physique et le moral 
doivent être ramenés àun principe unique {%) ? 

Placé au point de vue d'une philosophie réactionnaire , Cabanis 
ne pouvait marcher librement dans la carrière qu'il s'était ouverte. 
Il eut sans doute la pensée de consacrer ses facultés au service d'une 
science, et il ne fit trop souvent que consacrer tous ses efibrts au 
service d'une idée. Cette idée se résume dans ce que l'on a appelé 
le sensualisme. Le sensualisme régnait dans l'idéologie. Mais Con- 

(1) 1X« mémoire, s I. 

(3) Le dixième roémoii'e est en gninde portie consacré an drvelopperomt do celte 
idée. 
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dillac et ses disciples, qui n'avaient aperçu dans lliomme que les faits 
d'entendement, n'avaient pas hésité à faire intervenir une sortede rai- 
sonnement dans les faits de sentiment et dans les opérations de l'in- 
stinct. Cabanis voulut appliquer le sensualisme à l'étude de l'homme 
moral et affectif . Les idéologues, dans leur légitime opposition à la doc^ 
trine des idées innées, s'étaient arrêtés à la question de l'origine et de 
la formation des idées, qu'ils rapportaient aux sensations externes ; 
Cabanis , qui était non seulement idéologue, mais encore médecin, 
en rapporta un grand nombre aux sensations internes. Les idées 
sensuelles et sentimentales y furent particulièrement rattachées. Ce 
point fondamental de la doctrine de Cabanis est digne d'attention. Bien 
qu'il eût pu l'exposer et le développer avec une méthode plus ri- 
goureuse , bien qu'il y eût dans la tradition de la science des don> 
nées bien établies sur le rôle des viscères et des conditions gêné* 
raies de l'organisme dans la production des phénomènes affectifs , 
il faut convenir que c'est par là que Cabanis s'est distingué de 
ceux qui l'ont précédé, et même de ceux qui l'ont suivi dans cet 
ordre de recherches. Comme ce point de doctrine est en même 
temps celui qui se rapporte le plus immédiatement au sujet véri- 
table de la science des rapports du physique et du moral ; comme il 
implique précisément toutes les questions qui y tiennent le premier 
rang, nous croyons deviir nous y arrêter un instant, en ayant soin 
de rappeler quelle a été sur le même sujet la théorie des princi- 
paux physiologistes organiciens. 

§X. 

Nous avons dit plus haut que les désirs , les sentiments et 
les passions sont le résultat du concours de deux éléments, de 
l'élément intellectuel , représenté par l'appareil psycho-cérébral , 
et de l'élément affectif , représenté par l'appareil ganglion- 
naire viscéral. En d'autres termes, ils sont le résultat de l'étroite 
association d'une idée et d'une émotion. Une émotion isolée ne 
saurait produire autre chose qu'une agitation stérile et. sans 
issue. Une idée isolée ne saurait avoir aucun caractère affectif. 
L'émotion sans l'idée d'une satisfaction à rechercher, c'est I9 
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trouble d'un homme qui ne sait encore ni ce qn'il désiro ta ce 
qui lui manque. L'idée sans émotion , c'est la connaissance plus 
ou moins exacte d'une satisfacticm indifférente. Voyez une jeune 
personne qui est sous le joug d'une émotion dont elle ne connaît 
pas la nature ; examinez son trouble, son anxiété, ses bizarreries: 
elle s'ignore elle-même ; elle désire et repousse tour à tour les 
mêmes objets ; rien ne la satisfait ; elle s'épuise en larmes et en 
sanglots ; elle gémit et soupire. L'idée de ce qui lui manque n'a 
point encore surgi dans son esprit ; tout autour d'elle a été silen* 
cieux à son égard. Vous aurez dans cette jeune fille l'ex^nple de 
l'élément affectif isolé de Télément intellectuel. C'est l'émotion 
sans ridée correspondante ; ce n*est pas encore le désir ; ee n'est 
pas encore le sentiment; ce n'est pas encore la passion. Voyez en- 
suite une femme qui est devenue indifférente aux douces émotions 
du cœur : elle connaît toutes les secrètes agitaticms de l'amour ; elle 
en a pénétré tous les mystères; elle veut encore être adorée , mais 
elle n'aime plus. Elle vous offrira Texemple de l élément intellectuel 
isolé de l'élément affectif. Ce sera, si vous voulez, une femme d'es- 
prit , une coquette , une comédienne , mais ce ne sera plus une 
femme aimante. On pourra dire d'elle ce que l'on a dit d'un au- 
teur célèbre , qu'elle porte son cœur dans sa cervelle. C'est l'idée 
sans l'émotion correspondante ; ce n'est plus un désir ; ce n'est 
plus un sentiment ; ce n'est plus une passion. 

Or, que disent les physiologistes qui ont abordé sérieusement 
rétude des rapports du physique et du moral? Divisés en deux 
camps , après être partis d'une erreur commune , ils s'y scmt 
bientôt retranchés pour s'y livrer un combat opiniâtre, et qui dure- 
rait encore si le problème n'avait succombé dans la lutte. N'appré- 
ciant point le concours des deux éléments qui se réunissent pour 
constituer les passions, n'apercevant dans la vie morale de 
l'homme qu'une série d'impulsions automatiques , les uns ont ex- 
pliqué le sentiment par l'excitation des viscères , les autres les ont 
expliqués par l'excitation de l'encéphale, comme si le sentiment était 
produit d'un seul jet par une simple excitation viscérale ou encé- 
phalique ! Cabanis et Gall sont les illustres représentants de ces 
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deiiK systèmes , à notre Hvis égaièmetit erronés. Le plreiifèr, pré^e- 
cupé sans doute de Télémeat affectif , rapporte toat le moral dé 
l'homme à Texcitation des sens internes ou viscéraux ; le second > 
préoccupé sans doute de Téiément intellectuel , rapporte tout tè 
moral de Thomme aux conditions spéciales de l'encéphale. CaiMiniB 
ne vit dans l'idée sentimentale que le' retentissement sympathique 
du cerveau ; Gall ne vit dans l'émotion sentimentale que le mten- 
tissement sympathique des viscères. L'un subordonne à l'impuisioii 
ganglionnaire l'idée d'une satisfaction à rechercher ; l'autre stiber- 
donne à l'impulsion cérébrale l'émotion qui correspond à cette idée. 
Erreur de part et d'autre ; erreur dont voici les prmcipales censé- 
queaces. 

Cabanis faisant surgir des régions obscures de la vie dé hlitri* 
tipn les désirs, les sentiments et les passions, devait les placer plud 
particulièrement sous l'empire des influences physiques , sous l'em- 
pire du climat, du régime , des âges , des tempéraments , deà 
sexes, etc., qui agissent puissamment sur l'organisme en générai ; 
c'^st ce qu'il fit avec un remarquable talent d'exposition. Il s'en- 
gagea si avant dans cette voie , qu'il perdit complètement de vue la 
part réservée aux idées dans la production des phénomènes affectifls. 
A peine rencontre-t-on dans les nombreuses pages de son livre quel- 
ques lignes où le problème de l'influence du moral sur le physique 
soit abordé franchement. Il élude la difficulté, croyant probablement 
la résoudre en attribuant les émotions qui compliquent une idée sen- 
suelle ou sentimentale aux effets d'une réaction du cerveau sur les 
viscères. Il n'est pas plus heureux lorsque , voulant résoudre lé 
problème de l'influence du physique sur le moral auquel il avait ac- 
cordé toute sa prédilection , il attribue à une réaction sympathique 
des viscères sur le cerveau les idées sensuelles ou sentimentales 
qui compliquent une émotion. Il y a pourtant bien loin d'une émo- 
tion pénible , oppressive , qui soulève le flot des idées tristes et 
sombres , à une indigestion qui provoque la céphalalgie , ou à une 
péritonite qui engendre le délire. Mais tout cela devait être confondu. 
Ainsi l'exigeait l'impérieuse logique. 

Gall , accordant au cerveau le caractère affectif que ne saurail 
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avoir F^ifincil spécial de l'eDteBdeoMDt , devait njeter sur le se- 
cond pian l'aqiparnl des émotions qui a ses racines dans les pro- 
fondenis de Torganisnie , et qm jone on rôle sî important dans la 
production des sentiments homains. On alla josipi'à contester anx 
appareils spécianx des appétits conservateurs de lindividn et de 
respèce le rang que leur avait assigné le consentement onivasel 
du genre humain. Us fuient détrônés successivement par quelques 
Ofganes encéphaliques , par ceux de i'amativité physique , de la 
philogéniture , de Talinientivité, de la respirabiiité. L'apparel des 
émotions sentimentales subit naturellement la même destinée; il 
fut détrôné par Tappareil logkpie des idées ; l'impulsion affective 
fut confondue avec la conc^tion tout intellectuelle de la satisfiic- 
tkm réclamée. Le rôle des idées dans la production des sentiments 
humains ne fut pas mieux apprécié pour cela. La passion que Ca- 
banis avait fèii surgir des riions obscures de la vie de nutrition 
fbt proclamée de même origine que la pensée , et les émotions qui 
compliquent les idées sensuelles et sentimentales furent assimilées 
aux efléts d'une réaction sympathique du cerveau sur les viscères. 
Il y a pourtant loin d une pensée triste qui fiiit pleurer , géoiir et 
soupirer , à une affection cérébrale qui provoque le vonûssement et 
la diarrhée. Mais tout cela devait être confondu : ainsi l'exigeait 
encore l'impitoyable logique. 

Voilà comment, après être partis d'une erreur commune, 
Cabanis et Gall ont été conduits à une conséquence identique , à 
la négation de toute science qui aurait pour point de départ la dis- 
tinction du physique et du moral. La différence entre le physique 
et le moral , que les maîtres et les disciples veulent bien admettre 
dans leur langage, ils ne l'admettent plus dans leur pensée ; leurs 
théories sont conçues comme si la différence tolérée dans les ter> 
mes nexistait pas réellement dans les faits. Pour les initiés du 
sanctuaire , l'influence du moral sur le physique , c'est l'inQuencc 
du physique , représenté surtout par le cerveau , sur le physique 
représenté par tous les organes , y compris le ceiTeau lui-même. 
Pour eux , l'influence du physique sur le moral, c'est l'influence du 
cerveau sur lui-même et de tous les organes sur le cerveau. Ces 
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déâfiitioBS ont été dminées textueUement par G«orget , le plus ar- 
dent propagateur de la doctrine qui proclame la confusion systé- 
matique du physique et du moral. 

On sffli tjue Bichat , adoptant les données de Gafoanis , ren- 
ferma les passions et le caractère de l'homme dans le domaine de 
la vie organique. Il aila plus loin : il enseigna <pie les passions et 
le caractère sont inaccessibles à l'action des influences sociales , à 
raction de l'éducation morale , inacoes8â)les par conséquent à l'ac- 
tion des idées qu'il retranche dans le domaine de la vie animale. 
Cabanis avait méconnu le moral de l'homme , en Iç confondant avec 
une d)9cure réaction sympathique des viscères et du cerveau. 
Bichat le mécûnnait en le divisant d'avec lui-même. Creusant un 
ahine profond entre la vie de nutrition et la vie de relation , Bichat 
isola en effet les deux éléments inséparal^es du sentiment ; il éleva 
une barrière infraodkissable entre l'élément affectif et l'élément intei- 
lectueif ire paraissant pas s'apercevoir que cette barrière imaginaire 
est à chaque mstant briaéë par le double courant des impresâons 
gangiitHcérébrales <)ui résultent de l'émotion et de l'innervation 
oénébro-gai^^oiiBaire qui résulte de l'idée sensuelle ou sentimen* 
taie. 

Broussais adopta successivement la doctrine de Cabanis et celle 
de Grall. Dans l'un et dans l'autre camp , il employa son immense 
talent à soumettre à la loi des obscwres réactions sympathiques les 
relatktts moins obscures qui existent entre les idées et les ànotions. 

C'est aiasi que les plus célèbres physiologistes de l'école organi- 
cienne se sont réunis pour opposer an prmoipe de la dualité humaine 
le pmcipe de i'uniié automattique (4). Les impreasiom qui ont heu 
avec conscience , que l'homme peut provoquer, prévenir, modérer, 
ou au oonûins «ondamner on approuver , ont été confondues avec les 
9ymfaM$^, dent le caractère corniste précisément k être soustraites 

(i) Tmdu que ieiorg|i«ioi«Bi. appcknt nacUon cérébrale l'ocUon d'une idée »ur 
roi;gaimme, proclament le principe de runilé aulomaliqtie, le« anioiwle», appe* 
Uni mani/estaiions de l'âme les pbënomènes vitaux, proclament le principe do 
l'unité idéale (V. Bnrdach, passage cité plus haut, p. xxii). Dans les deux systèmes, 
c'est toujours l'identité opposée à la distinction du moral et du physique. 

4 
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à la conscience , auxquelles par conséquent l'homme ne peut ni ré- 
sister ni consentir. Cette confusion des choses les plus dissem- 
blables fut accueillie avec acclamation , et la science des rapports 
du physique et du moral , à peine à son début , dut nécessairement 
en souffrir, s'amoindrir et s'effacer ; elle finit par se perdre entiè- 
rement dans la physiologie générale , où nous avons beaucoup de 
peine à la retrouver aujourd'hui. Il en résulte que les mots réaction 
cérébrale , réaction du centre réfléchi , réa4ition des centres nerveux , 
réaction de l'encéphale , etc. , mots sonores et creux, sont encore 
employés à chaque instant pour exprimer l'action des causes mo- 
rales sur l'organisme. Tel est , en effet , le langage barbare auquel 
on a été forcé de recourir pour énoncer le principe de l'identité du 
physique et du moral , principe à la fois hostile au sens commun , 
stérile dans la pratique médicale, et nuisible aux progrès ultérieurs 
de la physiologie. S'il triomphe aujourd'hui , c'est grâce au lan- 
gage qu'on a imposé à la science et que les médecins acceptent ; 
c'est grâce aussi à la négligence généralement apportée dans l'a- 
nalyse des phénomènes complexes de la vie morale et intellec- 
tuelle, dans l'analyse surtout des désirs, des sentiments et des 
passions. 

§XI. 

Cabanis méconnut surtout l'action physiologique des idées ; c'est 
là le caractère dominant de sa doctrine. Tout ce qui supposait une 
cause active en dehors de la sensibihté passive , tout ce qui plaçait 
au-dessus de l'organisme un mobile capable de le remuer avec 
puissance , énergie et liberté , devait être laissé dans l'ombre , 
soigneusement tenu à Técart. Ce qu'il veut, au contraire, c'est nous 
apprendre à « considérer les idées et les désirs sous leur véritable 
point de vue, c'est-à-dire comme le produit de certaines opérations 
organiques particulières, parfaitement analogues à celles des fonc- 
tions propres aux autres organes, sans en excepter même les mouve- 
ments musculaires les plus grossiers (1 ). » Les lecteurs de son livre , 

(1) Vin«mëmoir0. $ XV. 
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une fois avertis de cette omission systématique, comprendront aisé- 
mentpourquoi Cabanis n'a pu circonscrire pardes définitions précises 
les domaines du moral et du physique ; ils comprendront pourquoi 
il n'a point abordé plusieurs des pn^lèmes que nous avons men- 
tionnés comme appartenant à la science des rapports du physique 
et du moral ; ils comprendront enfin pourquoi il en a abordé et ré- 
solu quelques uns avec tant de soin et tant de prédilection. 

Malgré ces imperfections, nous devons reconnaître que l'ouvrage 
de Cabanis a marqué les premiers pas d'une science qui n'existait 
point avant lui ; car on ne peut donner ce nom aux travaux isolés et 
partiels de psychologie ou de physiologie idéologique, qui n'en sont 
tout au plus que des éléments secondaires ; car on ne peut pas da- 
vantage donner ce nom aux hypothèses émises par les philosophes 
ou parles médecins sur les relations de l'âme et du corps. C'est en 
effet sur ce terrain que la question générale était posée lorsque Ca- 
banis vint l'en arracher pour la porter sur le terrain de l'organisme. 
Pour donner une idée de la manière dont cette question était étu- 
diée, il nous suffira de rappeler un ouvrage publié en \ 11^ par un 
médecin qui devint plus tard , dans nos orages révolutionnaires , un 
des tribuns les plus fougueux et les plus célèbres (4 ). Certes nous 
n'attachons point une grande valeur scientifique à cet ouvrage, esti- 
mable d'ailleurs , qui attira sur l'auteur la raillerie impitoyabfe de 
Voltanre ; mais nous le regardons comme représentant parfaitement 
la méthode généralemrat adoptée dans les recherches médico-psy- 
chologiques de l'époque. L'âme y est , en principe , distinguée des 
forces organiques , mais elle s'y trouve tellement empreinte des 
qualités propres aux dispositions individuelles, que son véritable rôle 
y disparait complètement. L'auteur décrit les goûts, les penchants, 
les passions qui distinguent les diverses âmes , comme il décrit les 
goûts/les penchants et les passions qui résultent des diversités d'or- 
ganisation. Dans les rapports de l'âme et du corps il voit le jeu com- 
biné de mille manières du fluide nerveux ; car c'est le fluide nerveux 

(!) De Vhomme, ou Principes des lois de l'influence do l'Htne sur le corps tt 
du corps sur l'âme , 3 vol. ia H, Amslcrdum , 1775, par J.-P. Muiul , doclcur i'n 
médecine. 
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qui remytaca lea eaprita vitam. ei aniimiiii de k piiy ninlmein giiè 
nique ot eartésieBae. U enflwgiie gommoiir l'àa» agit awr q»iiiÉi , 
et coaunent ce fluide agit aorràiBe, dontil fizBl»aié9»daa»le»né^ 
nin^s. Il ne recule devant aueuBediffifiulté; à » engage tiè» a^osl 
dans les questieaft le» phu ardues, te» plu» inaoliible», et cria aivae 
ua style Baivement déclamatoûre (pu esfc leu teutcfoiade Mn pres^ 
aentir le futur tédaeteur de VJam dm fmph. 

Qu'il y a loia de» anwre»de b àeeaîèn moitié d» dis-^MÉliène 
aiècle à ceUe de Cabanis I G)mbi«i û se distingue des aateura qui 
l'ont précédé dans cette analyse déiiBate , fine et dtiiée qiu'ii a âàte 
des influences xiombreuse» et coB^^liqBées pfir lesqpiriles te pli^^ 
agit sur le moral de rhomme I G)flQt)ie& il s'en (&lmg«e eacim par 
la généralité et le caraclière social de ses moindres ^hiçiisi S'il a 
été incomplet , c'est poi» n'afroir pu être impartial. Entré sfec ar- 
d^ir dans le mûavaneot national qui âtranlait tes vieâles sociéléa, 
il a dû te subir, el ses écrit» ne pouvaient ne pas en perterte vive 
empreinte. Quant aux erreurs et aa défeait de pcéciaioD que k phy- 
siologie moderne peut regretter, mais que te pbysiologte contenq»- 
raine pouvait difficilement éviter, il finit se reporter, ponr tes excuser, 
au temps où il écrivit son livre. Par lui , te science des rapfXMtsdu 
physique et du moral a fiié l'attention des philosqpheft et des méde- 
cins ; des prd)lèmes ont été posés et des solutions oai été données, 
qui y rest^ont. Par ses écarts, il a suscité des débats qui te vivifient. 
Si son organicisme a eu des disciples, il a eu aussi des adversaires. 
Parmi ceux-ci nous nommerons Maine deBiran(4), qui, dans sa lutte 
contre le sensualisme , s'attacha presque exclusivement à remettre 
en honneur les principes oubliés de l'activité et de la dualité humai- 
nes , ce qu'il fit avec une précision et une fermeté de vues inconnues 
auparavant. Nous mentionnerons aussi Bérard, de Montpellier, dont 
le livre remarquable (2) doit être lu et médité , quoiqu'il nous 



(t) Nouveltes considérations sur Us raff ports eu physique pt du moral de 
ihomme, I vol. iu-S , 1838. Voyes l'analyse raisonnée de cet ouvrage, par feu le 
ItrufeaseiiiRnyer-CuUurd. dans le 4« no des AMNA1.ES MÉDICO-PSTCHOLOGIQUES. 

tS) Doctriite des iitft/torls du physique et du moral , pour seivir de fondement a 
1,1 i>hysiotogie >lHe inielU'Cluelle et U tu métaphysique , 1 vol. iu-8, 18Î3. 
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semble yavoir plutôt discuté certains principes généraux de phy- 
siologie idéologique que posé les véritables problèmes de la science 
des rapports du physique et du moral. Quoi qu'il en soit , disciples 
et adversaires , tous n'existent que par l'ascendant du maître , 
les uns en le subissant et les autres en y résistant. L'ouvrage de 
Cabanis a inauguré l'avènement de cette série de recherches que 
les voBux de Bacon avaient appelée , et qui était restée sans nom 
dans la science (4 ) : aussi radmiron&-nous encore , à une époque 
où l'admiration passe si vite » comme un monument du génie 
national, comme un noble et pacifique souvenir de cette grande ré- 
novation de toutes choses qui porte le nom de révolution française. 

• 

(i) On la subordonnait autrefois à la doctrine de l'alliance {doctrina fœderis) de 
l'Ame etdu corps. M. le professenrLordat, dans une récente publication. Essai d*un9 
caractéristique de renseignement médical de Montpellier, in-io, 1843, paraît dis- 
posé à appeler Anthropopée la science des rapports du physique et du moral. Nous 
faisons des vœux pour qu^une dénomination spéciale et brève, celle-là ou une 
antre , lui soit donnée du consentement de tous. Les lois du langage et celles de la 
logique l'exigent. Nous agréons d^ayance celle qu'un homme plus compétent que 
noQS jugera convenable d^adopter et parviendra à fiaire accepter. Nous sons bornons 
à filtre nos réserves contre toute définition qui tendrait à imprimer de nouveau & 
rette science le caractère ontologique qui en a paralysé l'essor pendant tant de 
siècles, et dont il faut an contraire chercher à la débarrasser entièrement. Que de- 
viendrait la science des rapports du physique et du moral , si on la représentait 
amais comme ayant pour objet la coordination des rapports de l'Ame avec la force 
vitale 7 Evidemment , le jour où prévaudrait une pareille définition , elle cesserait 
d''exisler. 
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